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A    M  A  D  A  M  E 

D^HAPPONCOURT 
DE    GRAFFIGNL 


M  A  D  A  M  *E  ,^ 


L'hommage  que  je  vous  rends  awjour^ 
d'hui  ,  Il  est  qu'une  dette  que  je  vous 
paie.  J'ai  enrichi  ma  langue  d'un  des 
plus  channans  ombrages  de  la  vôtre  ;  et 
cet  ouvrage  vous  appartient.  Si  j'ai  eu  le 
bonheur  de  répandre  quelques  agrémeris 
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dans  ma  version  ,  je  les  ai  puisés  dans 
mon  modèle  ,  je  veux  dire ,  dans  ces  Let- 
tres intéressantes  et  pleines  de  grâces , 
4jue  fai  osé  traduire. 

S'il  ne  fut  pas  permis  autrefois  à  toute 
sorte  de  pinceau  de  rendre  le  Conque- 
Tant  de  VAsie  ,  et  si  d'ailleurs  il  est 
vrai  que  les  traductions  ne  sont  quune 
espèce  de  tableau  ,  la  raison  ne  semble- 
roit-ellepas  s'opposer  à  V imitation  tém.é- 
raire  des  beautés  de  l'esprit  ,  plus  diffi- 
ciles à  saisir  que  des  traits  matériels  et 
sensibles  !  Un  motif  pourroit  néanmoins 
excuser  ma  hardiesse  ;  c'est  la  douceur 
et  la  délicatesse  de  V idiome  dont  je  me 
suis  servi.  F'ous  savez  ,  Madame  ,  que 
l'Italien  est  le  langage  de  l'Amour  et  des 
Grâces  :  un  grand  Monarque  qui  avoit 
fait  des  conquêtes  dans  plus  d'un  genre , 
le  décida  autrefois  ainsi ,  en  disant  que 
c'étoit  la  langue  dont  il  falloit  se  servir 
pour  faire  sa  cour  au  sexe  dont  vous  êtes 
Vornement, 

Je  trouverai  donc  danç  cette  langue 
charmante  ce  qui  manque  à  mon  génie  ; 


» 
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et  la  fécondité  de  Vune  suppléera ,  en 
quelcfue  façon  ,  à  la  stérilité  de  l'autre,. 
Après  tout  ^  M  AD  AME  ^  faut-il  vous 
égaler  pour  plaire  l  Non  ,  sans  doute  ; 
et  la  moindre  partie  des  beautés  qui 
ornent  votre  Om'rage  ,  sufit  pourjairs 
pardonner  les  défauts  du  mien. 

Je  suis  avec  respect , 


MADAME, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  G.  L.  Deodatl 


$ 
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y  sait  combien  il  est  essentiel  à  l'a-» 
grémejit  d'une  langue  que  Von  veut 
parler ,  de  la  savoir  bien  prononcer  ; 
ainsi  ,  sans  chercher  à  exciter  là-rdessus 
V attention  de  ceux  qui  étudient  Vltalien , 
je  crois  qu'il  suffit  de  leur  fournir  des 
moyens  sûrs  et  aisés  pour  j-  réussir. 

La  prononciation  peut  se  diviser  en 
trois  parties  ;  savoir,  celle  des  lettres  , 
celle  des  syllabes ,  et  délie  des  mots  : 
cette  dernière  partie  consiste  dans  la 
jnesure  ou  la  prosodie.  Je  suppose  qu'on 
sait  déjà  les  deux  premières  ,  comme 
faciles  à  acquérir  ;  ainsi  je  passe  à  la 
troisième,  qui  est  la  moins  aisée  ,  et  en 
rriême  temps  la  plus  intéressante ,  puisque 
c'est  d'elle  que  dépendent  la  cadence  et 
l'harmonie  ,  c'est-à-dire ,  ce  qu'il  r  a  de 
•pliiStjlatteur  et  de  plus  touchant  dans  le 
(a/jgage^  J^  iiç/lirerqi  cependant  dans 
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aucun  détail  ;  il  nj^  en  a  déjà  que  trop 
dans  les  grammairien^  qui  ont  traité 
cette  matière  :  je  ne  veux  que  donner 
un  principe  qui  paroitleur  avoir  échappé, 
quoiqu'il  soit  le  plus  général  et  le  plus 
simple  de  tous  ;  le  voici. 

Dans  les  mots  de  plusieurs  sj'llahes  ^ 
fussent-ils  composés  de  plusieurs  autres 
mots  ,  (  ce  quon  trouve  souvent  dans 
Vltalieîi  )  comme  mandârgliene  ,  proniet- 
téndocelo ,  etc.  il  nj-  a  jamais  quune 
syllabe  longue  à  faire  sentir  ;  et  si  cette 
sj'llahe  longue  est  composée  de  plusieurs 
voj^elles  ,  comme  dans  les  mots  suivans , 
mandai ,  teméi  ,  pai'tii  ,  figliuôli ,  altrùi  , 
etc.  il  j^  a  tçujours  une  voj-elle  domi-^ 
nante  ,  et  sur  laquelle  il  faut  principa-^ 
lement  appuj-er. 

Cette  règle  comprend  aussi  les  mono^ 
sjllahes  où  il  entre  plus  d'une  voyelle  , 
comme  fâi ,  séi ,  io  ,  puôi ,  lui ,  etc. 

Ija  difficulté  git  donc  à  savoir* quelle 
est  la  syllabe  long  ue  dans  un  mot ,  ou 
lavoj^elle  dominante  dans  une  syllabe. 

Il  y  a  pour  cela  deux  moyens  :  le  pre^ 
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mier  ,  qui  nest  pas  le  plus  court ,  ni  le 
plus  agréable  assurément ,  consisterait  à 
lire  ce  quont  écrit  là-dessus  nos  Grani- 
tnairiens  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence quon  ait  jamais  le  courage  de 
se  servir  de  celui-là ,  il  i^aut  mieux  se 
borner  au  second  ,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'usage;  encore  est-ce  une  voie  fort 
longue  ,  à  moins  qu'on  ne  l'abrège  par 
quelque  expédient  ,  comme  celui  de 
donner  aux  étudians  un  livre  dont  tous 
les  mots  fos sent  accentués  :  après  en  avoir 
foit  la  lecture^  ils  se  trouveraient  avoir 
pris  insensiblement  l'habitude  d'une  pro- 
nonciation exacte  et  correcte.  J'ai  donc 
cru  ,  pour  leur  utilité ,  devoir  exécuter 
ce  projet  dans  la  présente  traduction. 

On  y  trouvera  désigné  par  des  acccns 
aigus  ou  graves  ,  tout  ce  qu'il  faut  alon- 
ger^ou  faire  sentir  plus  particulièrement; 
savoir,  par  des  accens  aigus  ^  quand  ce 
sera  dans  le  commencement  ou  dans  le 
corps  du  mot  ;  et  par  des  accens  graves  , 
quand  il  s'agira  des  fatales,  conmie  bontà, 
temè  ,  segui ,  riceverô  ,  servitii ,  etc. 
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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 

AUX  LETTRES  PÉRUVIENNES. 

X  L  n'y  a  point  de  Peuple  dont  les  con- 
noissances  sur  son  oiifiine  et  son  antiquité 
soient  aussi  bornées  que  celles  des  Péru- 
viens. Leurs  annales  renferment  à  peine 
quatre  siècles. 

Maiicocapac  ,  selon  la  tradition  de  ces^ 
Peuples  ,  fut  leur  Législateur  et  leur  pre- 
mier Iiica.  Le  Soleil  ,  qu'ils  appeloient 
leur  Pei^e  ,  et  qu'ils  regardoient  comme 
leur  Dieu  ,  touciié  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  vivoient  depuis  long-temps  , 
leur  envoya  du  Ciel  deux  de'  ses  enfans  , 
un  fils  et  une  fille  ,  pour  leur  donner  des 
lois  ,  et  les  engager  ,  en  formant  des  Vil- 
les ,  et  en  cultivant  la  terre  ,  à  devenir 
des  hommes  raisonnables. 

C'est  donc  à  Mancocapac  ,  et  à  sa 
femme  Caj^a-Mania-Qoeilo-Huaco  ^  que 
les  Péruviens  doivent  le 3  principes  ,  les 
mœurs  et  les  arts  qui  en  avcierit  fait  un 
Peuple  heureux,  lorsque  l'avarice  ,  du  sein 
d'un  monde  dont  ils  ne  soupconnoient  pas 
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mcme  l'existence  ,  jeta  sur  leurs  terres  des 
Tyrans  dont  la  banSarie   fit  la  honte  de 
l'humanité  et  le  crime  de  leur  siècle. 

Les  circonstances  où  se  trouvoient  les 
Péruviens  lors  de  la  descente  des  Espa-^ 
gnols  ,  ne  pouvoient  être  plus  favorables 
à  ces  derniers.  On  parloit ,  depuis  quelque 
temps  ,  d'un  ancien  Oracle  ,  qui  annonçoit 
qu'après  un  certain  nombre  de  Rois  ,  il 
arriver  oit  dans  leur  paj^s  des  hommes 
extraordinaires  ,  teh  quon  rien  avoit 
jamais  vus  ,  qui  envahiroient  leur  Royau' 
me  »  et  détruiroient  leur  Religion. 

Quoique  l'Astronomie  fût  une  des  prin- 
cipales connoissances  des  Péruviens  ,  ils 
s'cffray oient  des  prodiges  ,  ainsi  que  bien 
d'autres  Peuples.  Trois  cercles  qu'on  avoit 
apperçus  autour  de  la  Lune  ,  et  sur-tout 
quelques  Comètes  ,  avoient  répandu  la 
terreur  parmi  eux  :  une  aigle  poursuivi© 
par  d'autres  oiseaux  ,  la  mer  sortie  de  ses 
bornes  ,  tout  enfin  rendoit  l'Oracle  aussi 
infaillible  que  funeste. 

Le  fils  aine  du  septième  des  Incas  ,  dont 
le  nom  annonçoit  dans  la  Langue  Péru- 
vienne la  fatalité  de  son  époque  i  ,  avoit 
vu  autrefois  une  figure  fort  différente  de 
celle  des  Péruviens.   Une    barbe  longue , 


I  11  s'appeloit  YahuarhuocAC^  cc  qui  sigaifioit  litté- 
rakment  Pleure^tatigm 

une 
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une  robe  qui  coiivroit  le  spectre  jusqu'aux: 
pieds  ,  un  unimal  inconnu  qu'il  menoit  en 
laisse  ;  tout  cela  avoit  eftrayé  le  jeune 
Pliure  ,  à  qui  le  fantôme  avoit  dit  qu'il 
étoit  lils  du  Soleil ,  t'rere  de  Maiicocapac  , 
et  qu'il  s'appeloit  Viracocha. 

Cette  fable  ridicule  s'étoit  mallieureu- 
seiiient  conservée  parmi  les  Péruviens  j  et 
dihi  qu'ils  virent  les  Espagnols  avec  de 
grandes  barbes  ,  les  jambes  couvertes  ,  et 
montés  sur  des  animaux  dont  ils  n'avoient 
jamais  connu  l'espèce  ,  ils  crurent  voir  en 
e!ix  les  fils  do  ce  Viracocha  qui  s'étoit 
dit  lils  du  Soleil  j  c'est  de  là  que  l'Usur- 
pateur ^  fit  donner  ,  par  les  Ambassadeurs 
qu'il  leur  envoya  ,  le  titre  de  descendant 
du  Dieu  qu'ils  adoroient. 

Tout  fléchit  devant  eux  :  le  Peuple  est 
par- tout  le  même.  Les  Espagnols  lurent 
reconnus  presque  généralement  pour  des 
Dieux    I  ,    dont    on    ne  parvint    point   à 


1  Dans  ce  jnot  Déi  ,  composé  de  deux  syllabes  ,  ou- 
»»e  l'acccm  aijîu  t\ue  nous  avons  nois  ,  en  conséquence 
de  notre  rcgie  ,  sar  lâ  lettre  e  ,  pour  faire  sentir  que 
C'é'.oii  la  syll-'ie  lonRue  ,  nous  avons  eu  la  précaution 
t(e  mettre  si:  ,,  ettre  /  ,  qui  forme  !a  dernière  syllabe 
de  ce  iBot  ,  <  s  points  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
conrondî:  avec  l'article  ou  préposition  déi  ,  qui  ne  fait 
lu'ioe  syllabe  ,  et  dans  laqueLe  la  .'ettre  e  est  pa- 
ïeilicinwnt  accentuée  »  pour  marquer  que  c'est  i* 
«oyclle  qui  y  domine. 
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calmer  les  fureurs  par  les  c^ons  les  plas 
considérables  ,  et  les  hommages  les  plus 
liuniilians. 

Les  Péruviens  s'étant  apperçus  que  les 
chevaux  des  Espagnols  mâchoient  leurs 
freins  ,  s'iui?.;^nerent  que  ces  monsires 
domptés  ,  qui  partageoient  leur  respect, 
et  peut-être  leur  culte  ,  se  nourrissoieat 
de  métaux  :  ils  alloieut  leur  chercher  tout 
l'or  et  l'argent  qu'ils  possédoient ,  et  les 
«iitouroient  chaque  jour  de  leurs  offrau- 
des.  On  se  borne  à  ce  trait ,  pour  peindre 
la  crédulité  des  habitans  du  Pérou  ,  et  la 
facilité  que  trouvèrent  les  Espagnols  à  les 
séduire. 

Quelque  hommasje  que  les  Péruviens 
eussent  rendu  à  leurs  Tyrans  ,  ils  avoient 
trop  laissé  voir  leurs  immenses  ^richesses  , 
pour  obtenir  des  ménagemens  de  leur 
part. 

Un  Peuple  entier  ,  soumis  et  demandant 
grâce  ,  fut  passé  au  ïi\  de  l'épée.  Tous  les 
droits  de  l'humanité  ,  violés  ,  laissèrent  les 
Espagnols  les  maîtres  absolus  des  trésors 
d'une  des  plus  belles  parties  du  monde. 
Méchaniques  victoires  !  (  s'écrie  Mon- 
taigne I  ,  en  se  rappelant  le  vil  objet  de 
ces  conquêtes.  )  Jamais  t" Ambition  , 
ajoute-t-il ,  jainais  les  iniquités  piihlicjnes 

«  Tome  V  ,    chapitre  VI  i   dç»  Coches. 
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ne-  poussèrent  les  hommes  les  uns  contre 
les  autres  à  si  horribles  hostilité-i  ou  ca- 
htntités  si  misérables. 
-"  C'est  ainsi  que  les  Péruviens  furent  les 
ti'istes  victimes  d'un  Peuple  avare  qui  ne 
Jeur  témoigna  d'abord  que  de  la  bonne 
foi  et  même  de  Tamitié.  L^ignorance  de 
nos  vices  et  la  naïveté  de  leurs  mœurs  les 
îeterent  daiis  les  bras  de  leurs  lâches  en- 
nemis. 

Eii  vain  des  espaces  infinis  avoient  sé- 
paré les  Villes  du  Soleil  de  notre  mondes 
elles  en  devinrent  la  proie  et  le  domaiiie 
le  plus  précieux. 

Quel  spectacle  pour  les  Espagnols  ,  que 
les  jardins  du  Temple  du  Soleil ,  où  les 
arbres  ,  les  fruits  et  les  Heurs  étoient  d'or , 
travaillés  avec  un  art  inconnu  en  Europe  ! 
Les  murs  du  temple  revêtus  du  même 
aaétal ,  un  nombre  inlini  de  statues  cou- 
vertes de  pierres  précieuses  ,  et  quantité 
d'auti^es  nchesses  inconnues  jusqu'alors  , 
éblouirent  les  Conquérans  de  ce  Peuple 
infortuné.  En  donnant  un  libre  cours  à 
leurs  cruautés  ,  ils  oublièrent  que  les  Pé- 
luviens  étoient  des  hommes. 

Une  analyse  aussi  couite  des  mœurs  de 
ces  Peuples  malheureux  ,  que  celle  qu'on, 
vient  de  faire  de  leurs  infortunes  ,  termi- 
nera rindroduction  qu'on  a  cru  nécessaire 
aux  Letti'es  qui  vont  suivre. 
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Ces  Peuples  étoient ,  en  général ,  francs 
et  humains  :  l'attachement  qu'ils  avoient 
pour  leur  religion  les  rendoit  observateurs 
rigides  des  lois ,  qu'ils  regjrdoient  comme 
Touvrage  de  Mancocopac  ,  lils  du  Soleil 
qu'ils  adoroient. 

Quoique  cet  astre  fût  le  seul  Dieu  au- 
quel ils  eussent  érigé  des  Temples  ,  ils 
reconnoissoient  au-ilessus  de  lui  un  Dieu 
Créateur  ,  qu'ils  appeloieut  Pachacamac  ^ 
c'étoit  pour  eux  le  grand  nom.  Le  mot  de 
Pachacamac  ne  se  prononçoit  que  rare- 
ment et  avec  des  signes  de  l'admiration 
la  plus  grande.  Ils  avoient  aussi  beaucoup 
de  vénération  pour  la  Lune ,  qu'ils  trai- 
toient  de  feinnie  et  de  sœur  du  Soleil.  Ils 
la  regardoient  comme  la  mère  de  toutes 
choses  j  mais  ils  croyoient ,  comme  tous 
les  Indiens  ,  qu'elle  causeroit  la  destruc-' 
tion  du  INlonde  ,  en  se  laissant  tomber  sur 
la  terre  ,  qu'elle  anéaatij'oit  par  sa  chute. 
Le  tonnerre  qu'ils  appeloient  Yalpor ,  les 
éclairs  et  la  foudre  ,  passoient  parmi  eux 
pour  les  Ministres  de  la  justice  du  Soleil; 
et  cette  idée  ne  contribua  pas  peu  au  saint 
respect  que  leur  inspirèrent  les  premiers 
Espagnols  ,  dont  ils  prirent  les  armes  à  feu 
pour  des  instrumens  du  tomierre. 

L'opinion  de  l'immortalité  de  Tame  étoit 
établie  chez  les  Péruviens  ;  ils  croyoient , 
comme  la  plus  grande  partie  des  Indiens  , 
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que  Tanie  alloit  flaus  des  lieux  inconnlis  , 
pour  y  être  lécouipeiisée  ou  punie  selon 
son   mérite. 

L'or  ,  et  tout  ce  qu'ils  av^oieut  de  plus 
précieux  ,  composoit  lej  offrandes  qu'ils 
faisoient  au  Soleil.  Le  Rarnii  étoit  la 
principale  fête  de  ce  Dieu  ,  auf[uel  on  pré- 
sentoit  ,  dans  une  coupe  ,  du  Maïs  ,  espèce 
de  liqueur  forte  que  les  Péruviens  sa- 
Toient  extraire  d'mie  de  leurs  plantes ,  et 
dont  ils  buvoient  jusqu'à  l'ivresse  après  les 
sacriiices. 

Il  y  avoit  cent  portes  dans  le  Temple 
superbe  du  Soleil.  L'Jjtca  régnant ,  qu'on 
appeloit  Capa-lnca  ,  avoit  seul  droit  de 
les  faire  ouvrir  ;  c'étoit  à  lui  seul  ;ussi 
qu'appartenoit  le  droit  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  ce  Teuiyde. 

Les  Vierges  consacrées  au  Soleil  y 
ëtoient  élevées  presque  en  naissant  ,  et  y 
gardoient  une  perpéiuelle  vij'^inité  ,  sous 
la  conduite  de  Icîurs  Maman  ,  ou  Gou- 
vernantes ,  à  lïîoins  que  les  lois  ne  les 
destinassent  à  épouser  CïQo  iiica'^ ,  qui  dé- 
voient toujours  s'unir  à  leurs  sœurs  ,  ou  , 
à  leur  défaut ,  à  la  première  Princesse  du 
Sang  ,  qui  étoit  Vierge  du  Soleil.  Une  des 
principales  occu]>aLions  de  ces  Vierges 
étoit  de  travailler  aux  diadèmes  des  Incas  y 
dont  mie  espcco  de  frange  faisoit  toute  la 
riches:.e. 
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Le  Temple  étoit  orné  des  différentes 
Idoles  des  Peuples  qu'avoient  soumis  les 
Incas  ,  après  leur  avoir  fait  accepter  le 
culte  du  Soleil.  La  richesse  des  métaux  et 
des  pierres  précieuses  dont  il  étoit  em- 
belli ,  le  rendoit  d'une  magnificence  et  d'un 
éclat  digne  du  Dieu  qu'on  j  servoit. 

L'obéissance  et  le  respect  des  Péruviens 
pour  leurs  Rois  ,  étoient  fondés  sur  l'opi- 
nion qu'ils  avoient  que  le  Soleil  étoit  le 
père  de  ces  Piois  ;  mais  l'attachement  et 
l'amour  qu'ils  avoient  pour  eux,  étoient 
le  fruit  de  leurs  propres  vertus  et  de  l'é- 
quité des  Incas. 

On  élevoit  la  Jeunesse  avec  tous  les 
soins  qu'exigeoit  l'heureuse  simplicité  de 
leur  morale.  La  subordination  n'eftrayoit 
point  les  esprits  ,  parce  qu'on  en  montroit 
la  nécessité  de  très-bonne  heure  ,  et  que 
Li  tyrannie  et  l'orgueil  n'y  avoient  aucune 
part.  La  modestie  et  les  égards  mutuels 
«^toient  les  premiers  fondemens  de  l'édu- 
cation des  enftms  ;  attentifs  à  corriger  leurs 
premiers  défauts  ,  ceux  qui  étoient  chargés 
de  les  instruire  arrêtoient  les  progrès  d'une 
passion  naissante  i  ,  ou  les  faisoierit  tourner 
ïi.u  bien  de  la  société.  Il  est  des  vertus  qui 
en    supposent    beaucoup    d'autres.     Pour 

I  Voyez   les    Cérémonies    et  Courûmes    religieuses. 
Disscftatioijs  sur  les  Peuples  de  l'A.-néritiue,  chap.  iT. 
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donner  une  idée  de  celle  des  Péruviens  ,  il 
suflit  de  dire  qu'a\'ant  la  descente  des  Es- 
pagnols ,  il  p-issoit  pour  constant  qu'un 
Péruvien  n'avoit  jamais  menti. 

Les  Aniautas  ,  Philosophes  de  cette  Na- 
tion ,  enseignoient  à  la  Jeunesse  les  décou- 
vertes qu'on  avoit  faites  dans  les  sciences. 
La  Nation  étoit  encore  dans  l'enfance  à 
cet  égard  ;  mais  elle  étoit  dans  la  force  de 
son  bonlieur. 

Les  Péruviens  avoicnt  moins  de  lumiè- 
res, moins  de  connoissances  ,  moins  d'arts 
que  nous  ,  et  cependant  ils  en  avoient 
assez  pour  ne  manquer  d'aucune  chose 
nécessaire. 

Les  Qiiapas  ,  ou  les   Quipos    i  ,   leur 

tenoient  lieu    de    notre  art  d'écrire.    Des 

cordons  de  coton  ou  de  boyaux  ,  auxquels 

d'autres    cordons   de  différentes   couleurs 

étoient  attachés  ,  leur  rappeloient,  par  des 

j    nœuds  placés  de  distance  en  distance  ,  les 

I    choses  dont  ils   voaloient  se  ressouvenir. 

Ils  leur  servoient  d'Annales ,  de  Codes  ,  de 

Rituels  ,  etc. 

I       Ils  avoient   des  Officiers  publics  ,   ap- 

I  pelés  Quipocainaios  ,  à  la  garde  de^iquels 

'  les  Quipos  étoiant  coniiés.  Les  Finances , 

!  les  Comptes  ,  les  Tributs  ,  toutes  les  af- 


J    Les  Quipos  du  Pérou  étoient  aussi  en  usage  pdrmi 
rîa^icars  Pfnfles  de  l'Amérique  mcîidionale. 
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faires  ,  toutes  les  combinaisons  ,  ëtoîent 
aussi  aisément  traités  avec  les  Quipos,  qu'ils 
auroient  pu  l'être  par  l'usage  de  l'écriture. 

Le  sage  Législateur  du  Pérou  ,  Man- 
cocapac  ,  avoit  rendu  sacrée  la  culture  des 
terres  j  elle  s'y  faisoit  en  commun  ,  et 
les  jours  de  ce  travail  étoient  des  jours; 
de  réjouissance.  Des  canaux  d'une  étendue 
prodigieuse  distribuoient  par-tout  la  fraî- 
cheur et  la  fertilité.  ÎMais  ce  qui  peut  à 
peine  se  concevoir  ,  c'est  que  ,  sans  aucun 
instrument  de  fer  ni  d'acier  ,  et  à  force  de 
bras  seulement ,  les  Péruviens  avoient  pu 
renverser  des  rochers  ,  traverser  les  mon- 
tagnes les  plus  hautes  ,  pour  conduire  leurs 
superbes  aqueducs  et  les  routes  qu'ils  pra- 
tiquoient  dans  tout  leur  pays. 

On  savoit  au  Pérou  autant  de  Géométrie 
qu'il  en  falloit  pour  la  mesure  et  le  partage 
des  terres.  La  Médecine  y  étoit  une  science 
ignorée  ,  quoiqu'on  y  eût  l'usage  de  quel- 
ques secrets  pour  certains  accidens  parti- 
culiers.  Garcilasso  dit  qu'ils  avoient  une 
sorte  de  Musique  ,  et  même  quelque  genre 
de  Poésie.  Leurs  Poètes  ,  qu'ils  appeloient 
J-]  as  avec  ,  composoient  des  espèces  de 
Tragédies  et  de  Comédies  que  les  iils  des 
Cacicfues    i  ,  ou    Aq?,   Caracas  i ,   repré- 

1  Caciques  ,  espèce  de  Goaveriieurs  de  Province. 

2  Souverains  d'une  petite  contrée  ;  ils  nt  se  pré* 
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ficntoient ,  pendant  les  fêtes ,  devant  les 
Incas  et  toute  lu  Cour, 

La  morale  et  la  science  des  lois  utiles 
au  bien  de  la  société  étoient  donc  les  :>eules 
choses  que  les  Pcru\  iens  eussent  apprises 
avec  quelque  succès.  Il  faut  avouer  ,  dit 
un  Historien  i  ,  ijuUs  ont  fait  de  si 
grandes  choses  et  établi  une  si  bonne 
police  ,  quil  se  trouvera  peu  de  Nat- 
tions qui  puissent  se  vanter  de  Vavoir 
emporté  sur  eux  en  ce  points 


sentoient  jamais  devant  les  Incai  et  les  Reines  >    sans 
lear  offrir   un   tribut    des  curiosués  que   produisoit  la 
Province   où  ils  commandoient. 
I  PufiFendorfF,   Introduction  à  l'Histoire. 
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LETTRES 

D'UNE 

P  É  R  U  V  I  E  N  N  E« 

LETTRE    PREMIERE. 

JHLZA  !  mon  cher  Aza  !  les  cris  de  ta 
tendre  Zilia,  tels  qu'une  vapeur  du  matin, 
s'exhalent  et  sont  dissipés  avant  d'arriver 
jusqu'à  toi  j  en  vain  je  t'appelle  à  mon  se- 
cours y  en  vain  j'attends  que  tu  viennes 
briser  les  chaînes  de  mon  esclavage  :  hélas  ! 
peut-être  les  malheurs  que  j'ignore ,  sont- 
ils  les  plus  affreux  !  peut-êtie  tes  maux 
^urpassent-ils  les  miens  ! 

La  v411e  du  Soleil ,  livrée  à  la  fureur 
d'une  Nation  barbare  ,  devroit  faire  couler 
mes  larmes  ;  et  ma  douleur,  mes  craintes, 
mon  désespoir  ,    ne  sont  que  pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux  , 
cher^  ame  de  ma  vie  ?  Ton  courage  t'a-t-il 
été  funeste  eu  inutile  l  Cruelle  alternative! 
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mortelle  inquiétude  l  O  mon  cher  Aza  ! 
qii<î   tes  jours    soient   sauvés  ,    et   que   je 
succombe  ,  s'il  le  faut ,  sous  les  maux  qui 
m'iiccableat  ! 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui  auroit 
dû.  être  arraché  de  la  chaîne  du  temps  , 
et  replongé  dcUis  les  idées  éternelles  ) , 
depuis  le  moment  d'horreur  où  ces  Sau- 
vai:;es  impies  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil ,  à  moi-même  ,  à  ton  amour  ,  re- 
tenue dans  une  étroite  captivité ,  privée  de 
toute  communication  avec  nos  Citoyens  , 
ignorant  la  langue  de  ces  hommes  i'eroces 
dont  je  porte  les  teis  ,  je  n'éprouve  que 
les  etïets  du  malheur  ,  sans  pouv^oir  en 
découvrir  la  cause.  Plongée  dans  un  abyme 
d'obscurité  ,  mes  jours  sont  semblables  aux 
nuifs  les  plus  erlra vantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plaintes  , 
mes  ravisseurs  ne  le  sont  pas  même  dé 
rues  larmes  ;  sourds  à  mon  langage  ,  ils 
n'entendent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
désesjioir. 

Ouel  est  le  Peuple  assez  féroce  jxtui* 
n'être  point  ému  aux  signes  de  la  douleur? 
Quel  désert  aride  a  vu  naître  des  humains 
insensibles  à  la  voix  «le  la  nature  gémis- 
saute  ?  F^es  barbares  !  maîtres  du  jalpor  i  , 
tiers    de    la    puissance    d'exterminer  ,    îa 

I  Noui  da  {otineirg. 
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€ruauté  est  le  seul  guide  de  leurs  actions. 
Aza  ,  comment  échapperas-tu  à  leur  fu- 
reur .'  Où  es-tu  ?  Que  fais-tu  ?  Si  ma  vie 
t'est  chère  ,  instruis-moi  de  ta  destinée. 

Hélas  I  que  la  mienne  est  changée  ! 
Comment  se  peut-il  que  des  jours  si  sem- 
blables entre  eux  ,  aient ,  par  rapport  à 
nous  ,  de  si  funestes  différences  ^  Le  temps 
s'écoule  ;  les  ténèbres  succèdent  à  la  iu- 
imiere  j  aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  ;  et  moi  ,  du  suprême 
bonheur  ,  je  suis  tombée  dans  l'horreur  du 
désespoir  ,  sans  qu'aucmi  intervalle  m'ait 
préparée  à  cet  aftieux  passage. 

Tu  le  sais  ,  ô  délices  de  mon  coeur  !  ce 
jour  horrible  ,  ce  jour  à  jamais  épouvan- 
table ,  de  voit  éclairer  le  triomphe  de  notre 
union.  A  peine  commençoit-ii  à  paroître  , 
qu'impatiente  d'exécuter  un  projet  que  ma 
tendresse  m'avoit  inspiré  pendant  la  nuit , 
je  courus  à  mes  Qitipos  i  ;  et  profitant  du 
silence  qui  régnoit  encore  dans  le  Temple, 
je  me  hâtai  de  les  nouer  ,  dans  l'espérance 
qu'avec  leur  secours  ,  je  rendroia  immor- 


I  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  différentes 
coaleurs  ,  donc  les  Indiens  se  servoient  ,  au  Jéfaiic 
de  l'écriture  ,  pour  faire  le  paiement  des  Troupes  et 
le  dénonibreiuent  du  Peuple.  Quelques  Aut<;urs  pi^^ 
tendent  q;'.'iis  s'en  servoient  aussi  po'ir  tr^ns;ije:tre  à 
la  poiicrité  îe$  acnoas  méuiatables  de  leurs  Jr.-.us. 
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telle  l'histoire  de  notre  amour  et  de  notre 

bonheur. 

A  mesure  que  je  travaillois  ,  l'entreprise 
me  paroissoit  moins  difficile  :  de  moment 
en  moment ,  cet  amas  innombrable  de  cor- 
dons devenoit  sous  mas  doigts  une  pein- 
ture fidelle  de  ijos  actions  et  de  nos  sen- 
timens  ,  comme  il  étoit  autrefois  l'inter- 
prète de  nos  ponsées  ,  pendant  les  longs 
intervalles  que  nous  passions  sans  nous 
voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation  ,  j'ou- 
bliois  le  temps  ,  lorsqu'un  bruit  confus 
réveilla  mes  esprits  ,  et  fit  tressaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit 
arrivé,  et  que  les  cent  portes  i  s'ouvroient 
pour  laisser  un  libre  passage  au  soleil  de 
mes  jours  ;  je  cachai  précipitamment  mes 
Quipos  sous  un  pan  de  ma  robe  ,  et  je 
courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  spectacle  s'offrit  à 
mes  jeux  !  Jamais  son  souvenir  affreux  ne 
s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  ensanglantés  , 
l'image  du  Soleil  foulée  aux  pieds  ,  des 
soUlats  furieux  poursuivant  nos  Vierges 
éperdues  ,  et  massacrant  tout  ce   qui  s'op- 


I   D,\as  le  Temple  du  Soleil  ,  il  y  avoii  cent  percec  : 
l'Inc;t  seul  avoit  le  pgiivoir  de  les  taire  ouvrir. 
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posoit  à  leur  passage  ;  nos  Manias  i  expi- 
rantes sous  leurs  coups  ,  et  dont  les  habits 
brùloient  encore  du  feu  de  leur  tonnerre  ; 
les  gémissemens  de  l'épouvante  ,  les  cris  de 
la  fureur  répandant  de  toute  part  l'horreur 
et  l'effroi ,  m'ôterent  jusqu'au  sentiment. 

Revenue  à  moi-même  ,  je  me  trouvai  , 
par  un  mouvement  naturel  et  presque  in- 
volontaire ,  rangée  derrière  l'autel  ,  que  je 
tenois  embrassé.  Là  ,  immobile  de  saisis- 
sement ,  je  voyois  passer  ces  barbares  5  la 
crainte  d'être  apperçue  arrêtoit  jusqu'à  ma 
respiration. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ralentis^ 
soient  les  effets  de  leur  cruauté  à  la  vue 
des  orneniens  précieux  répandus  dans  le 
Temple  ;  qu'ils  se  saisissoient  de  ceux  dont 
l'éclat  les~  frappoit  davantage  ,  et  qu'ils 
arrachoient  jusqu'aux  lames  d'or  dont  les 
murs  étoient  revêtus.  Je  jugeai  que  le 
larcin  étoit  le  motif  de  leur  barbarie,  et 
que  ne  m'y  opposant  point,  je  pourrois 
échapper  à  leurs  coups.  Je  formai  le  des^ 
sein  de  sortir  du  Temple  ,  de  me  faire 
conduire  à  ton  Palais  ,  de  demander  au 
Cap-Iiica  1  du  secours  et  un  asile  pour 
mes  compagnes  et  pour  moi  ;  mais ,  aux 
aux  premiers  mouvemens  que  je  lis  pour 


I  Espèce  de    Gouvernantes  des  Vierges  da  SolsiL 
a  Nom  génétique  des  Inc.i^réSaans. 
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m'éloigner  ,  je  me  sentis  arrêter.  O  mon 
cher  Aza  !  j'en  frémis  encore  !  Ces  impies 
osèrent  porter  lem's  mains  sacrilèges  sur 
la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  sacrée  ,  traînée 
Ignominieusement  hors  du  Temple ,  j'ai 
vu  pour  la  première  fois  le  seuil  de  la 
porte  céleste  que  je  ne  devois  passer 
qu'avec  les  ornemens  de  la  Royauté  i.  Au 
lieu  des  fleurs  que  l'on  auroit  semées  sous 
mes  pas  ,  j'ai  vu  les  chemins  couverts  de 
sang  et  de  mourans  ;  au  lieu  des  honneurs 
du  trône  que  je  devois  partager  avec  toi , 
esclave  de  la  tyrannie  ,  enfermée  dans  une 
obscure  prison  ,  la  place  que  j'occupe  dans 
l'univers  est  bornée  à  l'étendue  de  mon 
être.  Une  natte  baignée  de  mes  pleurs  re- 
çoit mon  corps  fatigué  par  les  tourmens 
de  mon  ame  ;  mais  ,  cher  soutien  de  ma 
vie  ,  que  tant  de  maux  me  sei  ont  légers  , 
si  j'apprends  que  tu  respires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleverse- 
ment ,  je  ne  sais  par  quel  heureux  hasard 
j'ai  conservé  mes  Quipos.  Je  les  possède, 
mon  cher  Aza  !  c'est  aujourd'hui  lo  seul 
trésor  de  mon  cœur ,  puisqu'il  servira  d'in- 
terprète à  ton   amour  comme  au  mien  ; 


I  Les  Vierges  consacrées  au  Soleil  entroient  dan» 
le  Temple  presque  en  naissant  ,  et  n'en  sorteient 
que  le   jout  4u  mariage. 
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les  mêmes  nœuds  qui  t'apprendront  mon 
existence  ,  en  changeant  da  forme  entre 
tes  mai  as  ,  m'instruiront  de  ton  sort.  Ko- 
las !  par  quelle  voie  pourrai-je  les  faire 
passer  jusqu'à  toi  ?  Par  quelle  adresse 
pourront-ils  m'ètre  rendus  .'  Je  l'ignore 
encore  j  mais  le  même  sentim.ent  qui  nous 
fit  inventer  leur  usage  ,  nous  suggérera  les 
moyens  de  tromper  nos  Tyrans.  Quel  que 
soit  le  Chac/ui  i  fidèle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt ,  je  ne  cesserai  d'envier 
son  bonheur.  Il  te  verra  ,  mon  cher 
Aza!  Je  donnerois  tous  les  jours  que  le 
Soleil  me  destine  ,  pour  jouir  un  seul 
moment  de  ta  présence.  Il  te  verra  ,  mon 
cher  Aza  i  Le  son  de  ta  voix  frappera  sou 
ame  de  respect  et  de  crainte  ;  il  porteroit 
daiis  la  mienne  la  jois  et  le  bonheur.  Il 
te  verra  :  certain  de  ta  \\q  ,  il  la  bénira 
en  ta  présence  ,  tandis  qu'abandonnée  à 
l'incertitude  ,  l'impatience  de  son  retour 
desséchera  mon  sang  dans  mes  veines.  O 
mon  cher  Aza  !  tous  les  tourmens  àas  âmes 
tendres  sont  rassemblés  dans  mon  cœur  ; 
un  moment  de  ta  vue  les  dissipcroit  :  JQ 
donnerois  ma  vie  pour  en  jouir. 


1  Messager* 
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LETTRE     DEUXIEME. 


Q. 


UE  l'arbre  de  la  vertu  ,  mon  cher  Aza , 
répande  à  jamais  son  ombre  sur  la  famille 
du  pieux  Citoyen  qui  a  reçu  sous  ma  fe^» 
jiètre  le  mystérieux  tissu  de  mes  pensées , 
et  qui  l'a  remis  dans  te^  mains  !  Que  Pa-^ 
cliacamac  i  prolonge  ses  années  en  ré- 
compense de  son  adresse  à  faii'e  passer 
jusqu'à  moi  les  plaisirs  divans  avec  ta  ré-» 
ponse^ 

Les  trésors  de  l'amour  me  sont  ouverts; 
j'y  puise  une  joie  délicieuse  dont  mon 
ame  s'enivre.  En  dénouant  les  secrets  de 
ton  cœur  ,  le  mien  se  baigne  dans  une 
mer  parfumée.  Tu  vis  ;  et  les  chaînes  qui 
idevoient  nous  unir  ne  sont  pas  rornpue§. 
Tant  de  bonheur  étoit  Tobjet  de  mes  dé- 
sirs ,  et  non  celui  de  mes  espérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même  ,  je  ne 
craignois  que  ])our  tes  jours  ^  ils  sont  en 
sûreté  :  je  ne  vois  plus  de  malheurs.  Tu 
ni'rtimes  :  le  plaisir  anéanti  renaît  dans 
lïion  cœur.  Je  goûte  avec  transport  la  dé- 
licieuse confiance  de  plaire  à  ce  que  j'ai- 
jne  ^    mais   elle  ne  me  lait  point  oublier 

/  hî  Jjm  Ç?g4î?ijf,  plus  puisiaiJf  qijf  le  Sokil, 
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que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  daignes  ap- 
prouver en  moi.  Ainsi  que  la  rose  tire  sa 
brillante  couleur  des  rayons  du  Soleil ,  de 
même  les  charmes  que  tu  trouves  dans 
mon  esprit  et  dans  mes  sentimens  ne  sont 
que  les  bienfaits  de  ton  génie  lumineux  : 
rien  n'est  à  moi  que  ma  tendresse. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire,  je  serois 
restée  dans  l'ignorance  à  laquelle  mon  sexe 
est  condamné  :  mais  ton  ame  supérieure 
aux  coutumes  ,  ne  les  a  regardées  que 
^omme  des  abus  ;  tu  en  as  franchi  les  bar- 
rières pour  m'élever  jusqu'à  toi.  Tu  n'as 
pu  souffrir  qu'un  »*tre  semblable  au  tien 
fiït  borné  àThumiliant  avantage  de  donner 
la  vie  à  ta  postérité.  Tu  as  voulu  que  nos 
divins  Ainaiitas  i  ornassent  mon  enten- 
dement de  leurs  sublimes  connoissances. 
INîais  ,  ô  lumière  de  ma  vie  !  sans  le  désir 
de  te  plaire  ,  aurois-je  pu  me  résoudre  à 
abandonner  ma  tranquille  ignorance  ,  pour 
la  pénible  occupation  de  l'étude  ?  Sans  le 
désir  de  mériter  ton  estime  ,  ta  confiance  , 
ton  respect ,  par  des  vertus  qui  fortifient 
l'amour  ,  et  que  Tamour  rend  voluptueu- 
ses ,  je  ne  serois  que  l'objet  de  tes  yeux  ; 
l'absence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
souvenir. 

Hélas  !  si  tu  m'aimes  encore  ,  pourquoi 

I  Phi!oso)phes  Indiecs. 
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suis-je  dans  l'esclavage  ?  En  jetant  mas 
regards  sur  les  murs  de  ma  prison  ,  ma 
joie  disparoît ,  l'horreur  me  saisit,  et  mes 
craintes  se  renouvellent.  On  ne  t'a  point 
ravi  la  liberté  j  tu  ne  viens  pas  à  mon 
secours  !  Tu  es  instruit  de  mon  sort  ;  il 
n'est  pas  changé  I  Non  ,  mon  cher  Aza  , 
ces  Peuples  féroces  que  tu  nommes  Espa- 
gnols ,  ne  te  laissent  pas  aussi  libre  que 
tu  crois  l'être.  Je  vois  autant  de  signes 
d'esclavage  dans  les  honneurs  qu'ils  te 
rendent ,  que  dans  la  captivité  où  ils  me 
retiennent. 

Ta  bonté  te  séduit  ;  tu  crois  sincères 
les  promesses  que  ces  b.irbares  te  font 
faire  par  leur  interprète  ,  parce  que  tes 
paroles  sont  inviolables  ;  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage  j  moi  qu'ils  ne 
trouvent  pas  digne  d'être  ti^mpée  ,  je 
vois  leurs  actions. 

Tes  sujets  les  prennent  pour  des  Dieux  , 
ils  se  rangent  de  leur  parti.  O  mon  cher 
Aza  !  malheur  au  Peuple  que  la  crainte  dé- 
termine !  Sauve-toi  de  cette  erreur,  défie- 
toi  de  la  fausse  bonté  de  ces  Etrangers. 
Abandonne  ton  Empire  ,  puisque  Vira- 
cocha  en  a  prédit  la  destruction.  Acheté 
ta  vie  et  ta  liberté  au  prix  de  ta  puissance , 
de  ta  grandeur,  de  tes  trésors  ;  il  ne  te 
restera  que  les  dons  de  la  nature  ,  nos 
jouj's  seront  en  sûreté. 
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Riches  de  la  possession  de  nos  cœurs  , 
grands  par  nos  vertus  ,  puissans  par  notre 
modération  ,  nous  irons  dans  une  cabuna 
jouir  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  notre  ten- 
dresse. Tu  seras  plus  Roi  en  ré|inanÇ  sur 
mon  ame  ,  qu'en  doutant  de  l'aftectioii 
d'un  Peuple  innombrable  :  ma  soumission 
à  tes  volontés  te  fera  jouir  sans  tyrannie 
du  beau  droit  de  commander.  En  t'obéis- 
sant ,  je  ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'alégresse  :  ton  diadème  i  sera 
toujours  l'ouvrage  de  mes  mains  j  tu  ne 
perdi'as  de  ta  Royauté  que  les  soins  et  les 
fatigues. 

Combien  de  fois,  chère  ame  de  ma  vie, 
t'es-tu  plaint  des  devoirs  de  ton  rang  ? 
Combien  les  cérémonies  dont  tes  \dsites 
étoient  accompagnées  ,  t'ont  fait  envier 
le  sort  de  tes  sujets  ?  Tu  n'aui'ois  voulu 
vivre  que  pour  moi  ;  craîndrois-tu  à  pré- 
sent de  perdre  tant  de  contraintes  ?  Ne 
suis-je  plus  cette  Ziha  que  tu  anrois  pré- 
férée à  ton  Empire  l  Non  ,  je  ne  puis  le 
croire  :  mon  cœur  n'est  point  changé  , 
pourquoi  le   tien  le  seroit-il  ? 

J'aime ,  je  vois  toujours  le  même  Aza 
qui  régna    dans    mon    ame    au   premier 


I   Le  Diadème  des  Incas  étoit  une  espèce  de  frange. 
C'éio'n  l'ouvrage  des  Vierges  du  Soleil. 
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moment  de   sa  vue   !   je  me  rappelle  ce 
jour  fortuné  où  ton  Père  ,  mon  souvarain 
Seigneur  ,  te  lit  partager  pour  la  première 
fois,  le  pouvoir,  réservé  à  lui  seul,  d'en- 
trer dans  l'intérieur  du  Temple  i  ;  je  me 
représente   le   spectacle   agréable   de    nos 
Vierges  rassemblées  ,  dont  la  beauté  re-      || 
cevoit  un  nouveau  lustre  par  l'ordre  char^      ' 
mant  dans  lequel  elles  étoient  rangées  , 
telles  que  dans  un  jardin  ,  les  plus  bril- 
lantes lieurs  tirent  un  nouvel  éclat  de  la 
svmétrie  de  leurs   compartimens. 

Tu  pai^us  au  milieu  de  nous  comme  un 
Soleil  levant ,  dont  la  tendre  lumière  pré- 
pare la  sérénité  d'mi  beau  jour  :  le  feu 
de  tes  yeux  répandoit  sur  nos  joues  le 
coloris  de  la  modestie  :  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  captifs  j  une  joie 
brillante  éclatoit  dans  les  tiens  ;  tu  n'a- 
vois  jamais  rencontré  tant  de  beautés  en- 
semble. Nous  n'avions  jamais  vu  que  le 
Capa-Inca  :  l'étonnement  et  le  silence 
régnoient  de  toutes  parts.  Je  ne  sais  quelles 
étoient  les  peu.-ées  de  mes  compagnes  j 
mais  de  quels  sentimens  mon  cœur  ne 
fut-il  point  assailli  !  Pour  la  première  fois 
j'éprouvai  du  trouble  ,  de  l'inquiétude  , 
et  cependant  du  plaisir.  Confuse  des  agi-^ 


I  WlncA  régnant  avoir  seul  le  droit  d'entrer  dans  le 

Temple  du  Soleil, 
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tûtions  de  mon  ame  ,  j'allois  me  dérober 
à  ta  vue  j  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi  :  le  respect  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  souvenir  de  ce 
premier  moment  de  mon  bonheur  me 
sera  toujours  cher.  Le  son  de  ta  voix  , 
ainsi  que  le  chant  mélodieux  de  nos  hym- 
nes ,  porta  dans  mes  veines  le  doux  tî^é- 
missement  et  le  saint  respect  que  nous 
inspire  la  présence  de  la  Divinité. 

Tremblante  ,  interdite ,  la  timidité  m'a- 
voit  ravi  jusqu'à  l'usage  de  la  voix  ; 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes  pa- 
roles ,  josai  élever  mes  regards  jusqu'à 
toi  ;  je  rencontrai  les  tiens.  Non  ,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mémoire  les 
tendres  mouvemens  de  nos  âmes  ,  qui  se 
rencontrèrent  et  se  confondirent  dans  un 
instant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  ori- 
gine ,  mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de  lumière 
confondroit  notre  incertitude.  Quel  antre, 
que  le  Principe  du  feu  ,  auroit  pu  nous 
transmettre  cette  vive  intelligence  des 
cœurs,  communiquée  ,  répandue  et  sentie  , 
avec  une  rapidité  inexplicable  .' 

J'étois  trop  ignorante  sur  les  effets  de 
l'amour  pour  nu  pas  m'y  tromper.  L'ima- 
gination remplie  de  la  sublime  Théologie 
de  nos   Cucipatas  i  ,  je    pris  le  feu   qui 


t  Prêcrcs  du  So!ei[. 
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m'animoit  pour  une  agitation  divine  ;  je 
crus  que  le  Soleil  me  manislesloit  sa  vo- 
lonté par  ton  organe  ,  et  qu'il  nie  clioi- 
sissoit  pour  son  Epouse  d'élite  i  :  j'en 
soupirai  j  mais  après  ton  départ  ,  j'exa- 
minai mon  cœur,  et  je  n'y  trouvai  que  ton 
image. 

Quel  changement  ,  mon  cher  Aza  ,  ta 
présence  a  voit  lait  sur  moi  1  Tous  les  ob- 
jets me  parurent  nouveaux  ;  je  crus  voir 
jries  compagnes  pour  la  première  fois. 
Qu'elles  me  parurent  belles  !  Je  ne  pus 
soutenir  leur  présence.  Retirée  à  l'écart , 
je  me  livrois  au  trouble  de  mon  ame  ,. 
lorsqu'une  d'entre  elles  vint  me  tirer  de 
ma  rêverie  ,  en  me  donnant  de  nouveaux 
sujets  de  m'y  livrer.  Elle  m'apprit  qu  étant 
ta  plws  proche  parente  ,  j'étois  destinée  à 
•^tre  ton  épouse  ,  dès  que  mon  âge  per-- 
anettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  lois  de  ton  Empire  2  ; 
juais  ,  depuis  que  je  t'avois  vu  ,  mon  cœur 
étoit  Ir^^P  éclairé  pour  ne  pas  saisir  l'idée 
du  boidieur  d'être  à  toi.  Cependant ,  loin 


1  II  y  avoit  une  Vierge  choisie  pour  le  Soleil  ,  qui 
ne    devoit    jamais   être    mariée. 

2  Les  lois  des  Indiens  obligecient  les  lucai  d'épou- 
ier  leurs  soeurs  ,  et  quand  ils  n'en  avoient  pojrt  ,  de 
prendre  pour  femme  la  première  Princesse  du  S^ng 
des  Inc^s ,   qui  ctoii  Visr;îe  da  Soleil. 

u<în 
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fl'en  couiioître  toute  l'étendue  ,  accoutu- 
mée au  nom  sacré  d'Epouse  du  Soleil  ,  j© 
boriiois  mon  espérance  à  te  voir  tous  les 
jours  ,  à  t'adorer  ,  à  l'offrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C'est  toi ,  mon  cher  Aza  ,  c'est  toi  qui  , 
dans  la  suite  ,  comblas  mon  ame  de  déli- 
ces ,  en  m'apj^renant  que  l'auguste  rang 
de  ton  Epouse  m'associeroit  à  ton  cœur  , 
à  ton  trône  ,  à  ta  gloire  ,  à  tes  vertus  ; 
que  je  jouirois  sans  cesse  de  ces  entretiens 
si  rares  et  si  courts  au  gré  de  nos  désirs  , 
de  ces  entretiens  qui  ornoient  mon  esprit 
des  perfections  de  ton  ame  ,  et  qui  ajou- 
toient  à  mon  bonheur  la  délicieuse  espé- 
rance de  faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  1  combien  ton  impa- 
tience contre  mon  extrême  jeunesse  ,  qui 
retardoit  notre  union  ,  étoit  flatteuse  pour 
mon  cœur  !  Combien  les  deux  années  qui 
se  sont  écoulées  t'ont  paru  longues  ,  et 
cependant  que  leur  durée  a  été  courte  î 
Hélas  !  le  moment  fortuné  étoit  arrivé. 
Quelle  fatalité  l'a  rendu  si  funeste  ?  Quel 
Dieu  poursuit  ainsi  l'innocence  et  la  vertu? 
ou  quelle  puissance  infernale  nous  a  sépa- 
rés de  nous-mêmes  ?  L'horreur  me  saisit , 
mon  cœur  se  déchire  ,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  1  mou  cher  Azaîj... 
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LETTRE    TROISIEME. 


V> 'est  toi ,  chère  lumière  de  mes  jours  , 
c'est  toi  qui  me  rappelles  à  la  vie  :  vou- 
drois-je  la  conserver ,  si  je  n'ëtois  assurée 
que  la  mort  auroit  moissomié  d'un  seul 
coup  tes  jours  et  les  miens  l  Je  touchois 
au  moment  où  rétincelle  du  feu  divin  dont 
îe  Soleil  anime  notre  être,  alloit  s'éteiii- 
dixî  :  la  nature  laborieuse  se  préparoit 
déjà  à  donner  une  autre  forme  à  la  por- 
tion de  matière  qui  lui  appartient  en  moi  ; 
je  mourois  ;  tu  perdois  pour  jamais  la 
moitié  de  toi-même  ,  lorsque  mon  amour. 
m'a  rendu  la  vie  ;  et  je  t'en  fais  le  sacri- 
fice. Mais  comment  pourrai-je  l'instruire 
des  choses  surprenantes  qui  me  sont  arri- 
vées ?  Comment  me  rappeler  des  idées 
déjà  confuses  au  moment  où  je  les  ai  re- 
çues ,  et  que  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  ,  rend  encore  moins  intelligibles  ? 

A  peine  ,  mon  cher  Aza  ,  avois-je  con- 
fié à  notre  fulcle  Chaqui  te  deraier  tissu 
de  mes  pensées  ,  que  j'entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitstion  :  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ,  deux  de  mes  ravis- 
sivtt s  Yiiu^nt  nVenlever  de  ma  sombre  re- 
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traite  avec  autant  de  violence  qu'ils  eu 
avoient  emplo^^ée  à  m'arracher  du  Tem- 
ple du  Soleil. 

Je  ne  sais  par  quel  chemin  on  me  con- 
duisit :  on  ne  marchoit  que  la  nuit  ;  et 
le  jour  ,  on  s'arrêtoit  dans  des  déserts  ari- 
des ,  sans  chercher  aucune  retraite.  Bien- 
tôt ,  succombant  à  la  fatifi:ue  ,  on  me  fit 
Eorter  dans  je  ne  sais  quel  hamac  i  ,  dont 
î  mouvement  me  fatiguoit  presque  autant 
que  si  j'eusse  marché  moi-même. 

Enfin  arrivés  apparemment  où  l'on  vou- 
loit  aller  ,  une  nuit  ces  barbares  me  por- 
tèrent sur  leurs  bras  dans  une  maison  dont 
les  approches  ,  malgi^é  l'obscurité  ,  me  par 
rurent  extrêmement  difficiles.  Je  fus  placéç 
dans  un  lieu  plus  étroit  et  plus  incom- 
Hiode  que  n'avoit  jamais  été  ma  première 
prison.  Mais  ,  mon  cher  Aza  !  pourrois- 
je  te  persuader  ce  que  je  ne  com.prend^ 
pas  moi-même  ,  si  tu  n'étois  assuré  que  i^ 
mensonge  n'a  jamais  souillé  les  lèvres  d'ujqi 
enfant  du  Soleil  2  l  Cette  maison  ,  que  j'a^ 
jugé  être  fort  grande  ,  par  la  quantité  d^ 


1  Espèce   de    lit  suspendu  ,    dont    les    Indiens    ont 
eo'uume  de  se   servir  pour  se    faire    porter    d'an   en- 

roit    à    un    autre. 

2  11  passoit   pour  constant   qu'un   Péruvien  n'ftvoic 
aadis  ineoti. 
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monde  qu'elle  contenoit  ;    cette  maison  , 
comme  suspendue  ,  et   ne  tenant  point  à 
ia  terre  ,  étoit  dans  un  balancement  con- 
tinuel. 

Il  faudroit ,  ô  lumière  de  mon  esprit  ! 
que  Ticaiviracoca  eût  comblé  mon  ame  , 
comme  la  tienne  ,  de  sa  divine  science  , 
pour  pouvoir  comprendre  ce  prodige. 
Toute  la  connoissance  que  j'en  ai ,  est  que 
cette  demeure  n'a  pas  été  construite  par 
un  être  ami  des  hommes  ;  car ,  quelques 
momens  après  que  j'y  fus  entrée  ,  son 
mouvement  continuel ,  joint  à  une  odeur 
malfaisante  ,  me  causoit  un  mal  si  violent , 
que  je  suis  étonnée  de  n'y  avoir  pas  suc- 
combé :  ce  n'étoit  que  le  commencement 
de  mes  peines. 

Un  temps  assez  long  s'étoit  écoulé  ;  je 
ne  souffrois  presque  plus  ,  lorsque  ,  un 
matin  ,  je  fus  arrachée  au  somnieil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui  du  yaljior  : 
notre  habitation  en  recevoit  des  ébranle- 
mens  tels  que  la  terre  en  éprouvera  ,  lors- 
que la  lune  ,  en  tombant  ,  réduira  l'Uni- 
vers en  poussière  i.  Des  cris  qui  se  joi- 
gnirent à  ce  fracas  ,  le  rendoieiit  encore 
plus  épouvantable  :  mes  sens  ,  saisis  d'une 


I  Les  Indiens  croyoieni  que  U  fin  du  Monde  ar- 
fiveroit  par  la  Lune  >  qui  se  laisseioit  tomber  sur  la 
ttnc. 
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horreur  secrète  ,  ne  portoient  à  mon  ame 
qne  l'idée  de  la  destruction  de  la  nature 
entière.  Je  croyois  le  péril  universel  ;  je 
tremblois  pour  tes  joui's  :  ma  fraveur  s'ac- 
crut enfin  jusqu'au  dernier  excès  ,  à  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  en  fureur  ,  le  vi- 
sage et  les  habits  ensanglantés  ,  qui  se  je- 
tèrent en  tumulte  dans  ma  chambre.  Je  ne 
soutins  pas  cet  horrible  spectacle  ,  la  force 
et  la  connoissance  m'abandonnèrent  :  j'i- 
gnore encore  la  suite  de  ce  terrible  évé- 
nement. Revenue  à  moi-même  ,  je  me 
trouvai  dans  un  lit  assez  propre  ,  entourée 
de  plusieurs  Sauvages  ,  qui  n'étoient  plus 
1)65  cruels  Espagnols  ,  mais  qui  ne  m'é- 
toient  pas  moins  incomius. 

Peux-tu  te  représenter  ma  surprise  ,  en 
me  trouvant  dans  une  demeure  nouvelle  , 
parmi  des  hommes  nouveaux  ,  sans  pou- 
voir comprendre  comment  ce  changement 
avoit  pu  se  faire  ?  je  ret'ermai  prompte- 
meat  les  yeux  ,  afin  que  ,  plus  recueillie 
en  moi-même  ,  je  pusse  m 'assurer  si  je 
vivois  ,  ou  si  mon  ame  n'avoit  point  aban- 
donné mon  corps  pour  passer  dans  les 
régions  incomiues  i. 


I  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  mort  «  l'ame 
alioir  dans  des  lieux  inconnus  pyar  y  être  récompecsée 
«u  punie  ssloa  son  nieriez. 
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Te  l'avouerai-je  ,  cheie  Idole  de  mon 
cœur  ?  faiip;uée  d'une  vie  odieuse  ,  rebutée 
de  souffrir  des  tourniens  de  toute  espèce  , 
accablée  so  is  le  poids  de  mou  horrible 
destinée  ,  je  regaidai  avec  indifférence  la 
lin  de  ma  vie  ,  que  je  sentois  approcher. 
Je  refusai  con^taniment  tous  les  secours 
que  l'on  m'offroit  :  en  peu  de  jours  je  tou- 
chai au  terme  fatal ,  et  j'y  touchai  sans 
regret. 

L'épuisement  des  forces  anéantit  le  sen- 
timent :  déjà  mon  imagination  affoibiie  ne 
recevoit  plus  d'images  que  comme  un  lé- 
ger dessein  tracé  par  une  main  tremblante  ; 
déjà  les  objets  qui  m'avoient  le  plus  af- 
fectée ,  n'excitoient  en  moi  que  cette  sen- 
sation vague  que  nous  éprouvons  en  nous 
laissant  aller  à  une  rêverie  indéterminée  : 
je  n'étois  presque  plus. 

Cet  état ,  mon  cher  Aza  ,  n'est  pas  si 
fâcheux  que  l'on  croit  :  de  loin  il  nous 
effraie  ,  parce  que  nous  y  pensons  de 
toutes  nos  forces  ;  quand  il  est  arrivé  , 
affoiblis  par  les  gradations  des  douleurs 
qui  nous  y  conduisent ,  le  moment  décisif 
ne  paroît  que  celui  du  repos.  Cependant 
j'éprouvai  que  le  peiichant  naturel  qui 
ïious  porte  durant  la  vie  ,  à  péiiétrer  dans 
l'avenir  ,  et  même  dans  celui  qui  ne  sera 
plus  pour  nous  ,  semble  reprendre  de  nou- 
velle s   forces   au   luomeut  ds  la  perdi'e. 
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On  cesse  de  vivre  pour  soi  ;  on  veut  sa- 
voir comment  on  vivra  dans  ce  qu'on 
aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon 
ame  ,  que  je  me  crus  transportée  dans 
l'intérieur  de  ton  Palais  :  J'y  arrivois  dans 
le  moment  où  l'on  venoit  de  t'apprendre 
ma  mort. 

Mon  imagination  me  peignit  si  vive- 
ment ce  qui  devoit  se  passer  ,  que  la  vé- 
rité même  n'aui'oit  pas  eu  plus  de  pou- 
voir. Je  te  vis  ,  mon  cher  Aza  ,  pâle  , 
défiguré  ,  privé  de  sentimens  ,  tel  qu'un 
lit  desséché  par  la  brûlante  ardeur  du 
midi.  L'amour  est-il  donc  quelquefois  bar- 
bare ?  Je  jouissois  de  ta  douleur  ;  je  l'ex- 
citois  par  de  tristes  adieux  ;  je  trouvojs 
de  la  douceur  ,  peut-^être  du  plaisir  ,  à 
répandre  sur  tes  jours  le  poison  des  re- 
grets ;  et  ce  même  amour  ,  qui  me  ren- 
dolt  féroce  ,  déchiroit  mon  cœur  par 
l'horreur  de  tes  peines.  Enfin  ,  rév^eillée 
comme  d'un  profond  sommeil  ,  pénétrée 
de  ta  propre  douleur  ,  tremblante  pour  ta 
vie  ,  je  demandai  des  secours  ;  je  revis  la 
lumière. 

Te  reverrai -je  ,  toi  ,  cher  arbitre  de 
mon  existence  î  Hélas  I  qui  pourra  m'bii 
assurer  ?  je  ne  sais  plus  où  je  suis  ;  peut- 
être  est-ce  loin  de  toi.  Mais  dussions -nous 
être  sépai^éâ   par  Isi   espaces  imniauies 
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qu'habitent  les  eut  an  s  du  Soleil  ,  le  nuage 
léger   de   mes  pensées  volera  sans  cesse 
autour  de  toi. 


LETTRE     QUATRIEME. 

^^UEL  que  soit  l'amour  de  la  vie  ,  mon 
cher  i\za  ,  les  peines  le  diminuent  ,  le 
désespoir  l'éteint.  Le  mépris  que  la  na- 
ture semble  faire  de  notre  être  ,  en  l'a- 
bandonnant à  la  douleur ,  nous  révolte 
d'abord  ;  ensuite  l'impossibilité  de  nous  en 
délivrer ,  nous  prouve  une  iusuttisance  si 
humiliante  ,  qu'elle  nous  conduit  jusqu'au 
dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  : 
chaque  instant  où  je  respire  ,  est  un  sa- 
crilice  que  je  fais  à  ton  amour  ;  et  ,  de 
jour  en  jour  ,  il  devient  plus  pénible.  Si 
le  temps  apporte  quelque  soulagement  à 
la  violence  du  mal  qui  me  dévore  ,  il 
redouble  Ijs  soulTrances  de  mon  esprit. 
Loin  d'éclaircir  mon  sort  ,  il  semble  le 
rendre  encore  plus  obscur.  Tout  ce  qui 
m'euviroaiie  m'est  inconnu  j  tout  m'est 
nouveau  j  tout  intéresse  ma  curiosité  ,  et- 
rien  ne  peut  la  Sciiiîaire.  En  vain  j'em- 
ploie mon  atte(itif»n  et  mes  eîTorts  pour 
eatê^idve  ou  pour  étie  entendus  :  l'un  et 
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l'autre  ma  sont  également  impossibles. 
Fatiguée  de  tant  de  peines  inutiles ,  je 
crus  en  tarir  la  source  ,  en  dérobant  à 
mes  yeux  l'impression  qu'ils  ret  evoient 
des  objets  :  je  m'obstinai  quelque  temps 
à  lej  tenir  fermés  j  efforts  infructueux  ! 
Les  ténèbres  volontaires  auxquelles  je 
m'étois  condamnée  ,  ne  soultgeoient  que 
ma  modestie  ,  toujours  blessée  de  la  vue 
de  ces  hommes  dont  les  services  sont  au- 
tant de  supplices  ;  mais  mon  ame  n'en 
ëtoit  pas  moins  agitée.  Renfermée  en  moi- 
même  ,  mes  inquiétudes  n'en  étoient  que 
plus  vives  ,  et  le  désir  de  les  exprimer 
plus  violent. 

L'impossibilité  de  me  faire  entendre  ré- 
pand encore  jusques  sur  mes  organes  un 
tourment  non  moins  insupportable  que 
des  douleurs  qui  auroient  une  réalité 
plus  apparente.  Que  cette  situation  est 
cruelle  ! 

Hélas  !  je  crojois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  sauvages  Espagnols  ;  j'y 
trouvois  des  rapports  avec  notre  auguste 
langage  ;  je  me  llattois  qu'en  peu  de  temps 
je  pourrois  m'expliquer  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec  mes 
nouveaux  tyrans  ,  ils  s'expriment  avec  tant 
de  rapidité,  que  je  ne  distingue  pas  même 
les  inflexions  de  leur  voix.  Tout  me  fait 
jujjer  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  i\a- 
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t'ion  ;  et ,  à  la  différence  de  leurs  ma- 
nières fct  de  leur  caractère  apparent ,  on 
devine  sans  ])eine  que  Pw^h  ictunac  leur 
a  distrii>ué ,  dans  une  s-^ande  dispropor- 
tion ,  \tis  élémeus  do-it  il  a  formé  les  hu- 
mains. L'air  grave  et  farouche  des  pre- 
miers fait  voir  qu'ils  sont  composés  de  la 
nicitieie  des  plus  durs  métaux  ^  ceux-ci 
sem oient  s'être  échappés  des  mains  du 
CicJateur  ,  au  moment  où  il  n'avoit  encore 
as"5emljlé  ,  pour  leur  formation  ,  que  l'air 
et  le  feu.  Les  yeux  fiers  ,  la  mine  sombre 
et  tranquille  de  ceux-là  ,  montroient  assez 
qu'ils  étoient  cruels  de  sang-froid  ;  l'inhu' 
inanité  de  leurs  actions  ne  l'a  que  trop 
pr  j.r/é  :  le  visage  riant  de  ceux-ci ,  la 
douceur  de  leurs  regards  ,  un  certain  em- 
pressement répandu  sur  leurs  actions  ,  et 
qui  paroît  être  de  la  bienveillance  ,  pré- 
vient en  Isur  faveur  ;  mais  je  remarque 
des  contradictions  dans  leur  conduite  , 
qui  suspendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent  pres- 
que Dt.s  la  chevet  de  mon  lit  :  l'un  ,  que  j'ai 
jugé  être  le  Cacique  i  à  son  air  de  gran- 
deur ,  me  rend  ,  je  crois  ,  à  sa  façon  , 
beaucoup  de  respect  ;  l'autre  me  donne 
une  partie  des  secours  qu'exige  ma  ma- 
ladie ;  mais  sa  bonté  est  dure ,  ses  secours 

lC.^c•/îM«,est  une  espèce  de  Gouverneur  de  Province. 
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sont  cruels  ,  et  sa  familiaiité  impé- 
rieuse. 

Dès  le  pi-emier  moment  où  ,  revenue 
de  ma  foibiesse  ,  je  me  trouvai  en  leur 
puissance  ,  celui-ci  (  car  je  l'ai  bien  re»- 
lïiarqué)  ,  plus  hardi  que  les  autres,  voulut 
prendre  ma  main  ,  que  je  retirai  avec  une 
confusion  inexprimable  ;  il  parut  surpris 
de  ma  résistance  ;  et  ,  sans  aucun  égard 
pour  la  modestie  ,  il  la  reprit  à  l'instant  : 
foihle  ,  mourante  ,  et  ne  prononçant  que 
des  paroles  qui  n'étoient  point  entendues  , 
pouvois  -je  l'en  empêcher  ^  il  la  garda  , 
mon  cher  Aza  ,  tout  autant  qu'il  voulut  j 
et  ,  depuis  ce  temps-là  ,  il  faut  que  je  la 
lui  donne  moi-même  plusieurs  lois  par 
jour ,  si  je  veux  éviter  des  débats  qui  tour- 
nent toujours  à  mon  désavantage. 

Cette  espèce  de  cérémonie  i  me  paroît 
une  superstition  de  ces  peuples  :  j'ai  cru 
remarquer  que  l'on  v  trouvoit  des  rapports 
avec  mon  mal ,  mais  il  faut  apparemment 
être  de  leur  nation  pour  «n  ôcnlir  les  ef- 
fets j  car  je  nen  éprouve  que  très-peu  : 
je  souffre  toujours  d'un  feu  intérieur  qui 
me  consume  :  à  peine  me  reste-t-il  assez 
de  force  pour  nouer  mes  (guipas.  J'em- 
ploie à  cette  occupation  autant  de  temps 


I  Les   IndicDS  n'avdieo:  aacane  conaoissaac;  ds  l» 
Médecine, 
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-que  ma  foiblesse  peut  me  le  permettre  : 
ces  nœuds  qui  frappent  mes  seis  ,  semblent 
<ionner  plus  de  i^alité  à  mes  pensées  ;  la 
sorte  de  ressemblance  que  j'imaiïine  qu'ils 
ont  avec  les  paroles  ,  me  tait  une  illusion 
fjui  trompe  ma  douleur  :  je  crois  te  parler, 
te  dire  que  je  t'aime  ,  t'assurer  de  mes 
vœux,  de  ma  tendresse  :  cette  douce  er- 
reur est  mon  bien  et  ma  vie.  Si  l'excès 
d'accablement  m'obliire  d'interrompre  mon 
ouvrage  ,  je  gémis  de  ton  absence  ;  ainsi  , 
toute  entière  à  m.a  tendresse  ,  il  n'y  a  pas 
un  de  mes  momens  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  J  quel  autre  usage  pourrois-je  en 
Taire,  6  mon  cher  Aza  .'  quand  tu  ne  scrois 
pas  le  maître  de  mon  ame  ;  quand  les 
chaînes  de  l'amour  ne  m'attacheroient  pas 
inséparablement  à  toi  ,  plongée  dans  un 
abyme  d'obscurité  ,  pourrois-je  détourner 
mes  pensées  de  la  lumière  de  ma  vie  ï  Tn 
es  le  Soleil  de  mes  jours  ;  tu  les  éclaires/ 
tu  les  prolonges  ;  ils  sont  à  toi.  Tu  me 
chéris  :  je  consens  à  vivre.  Que  feras-tu 
pour  moi  î  tu  m'aimeras  ;  je  suis  récom- 
pensée. 


LETTRE 
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LETTRE    CINQUIEME. 

S^uE  j'ai  souffert,  mon  cher  Aza  ,  depuis 
les  derniers  nœuds  que  je  t'ai  consacrés  ! 
La  privation  de  mes  Qiiipos  manquoit 
au  comble  de  mes  peines  :  dès  que  mes 
officiers  persécuteurs  se  sont  apperçus  que 
ce  travail  auginentoit  mon  ace.  blement  , 
ils  m'en  ont  oté  l'usage. 

On  m'a  enfui  rendu  le  trésor  de  ma 
tendresse  ;  mais  je  l'ai  acheté  par  bien 
des  larmes.  Il  ne  me  reste  que  cette  ex- 
pression de  mes  sentimens  ;  il  ne  me 
reste  que  la  triste  consolation  de  te  pein- 
dre mes  douleurs  :  pouvois-je  la  perdre 
sans  désespoir  ? 

Mon  étrange  destinée  m'a  ravi  jusqu'à 
la  douceur  que  ti'ouvent  les  malheureux 
à  parler  de  leurs  peines  j  on  croit  être 
plaint  quand  on  est  écouté  -,  une  partie 
de  notre  chagi^in  passe  sur  le  visage  de 
ceux  qui  nous  écoutent  :  quel  qu'en  soit 
le  motif,  leur  attention  semble  nous  sou- 
lager. 

Je  ne  puis  me  faire  entendre  ,  et  la 
gaieté  m'environne.  Je  ne  puis  même  jouir 
paisiblement  de  la  nouvelle  espèce  de  dé- 
sert OÙ  me  réduit  l'iuipuissance  de  com- 
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munîquer  mes  pensées.  Entourée  d'objeis 
importuns  ,  leurs  regai'cls  attentifs  trou- 
blent la  solitude  de  mon  ame  ,  contraignent 
les  attitudes  de  mon  corps  ,  et  portent  la 
gêne  jusques  dans  mes  pensées  :  il  m'ariive 
souvent  d'oublier  cette  heureuse  libertié 
que  la  nature  nous  a  donnée  de  rendçe 
nos  sentimens  impénétrables  ,  et  je  crains 
quelquefois  que  ces  Sauvages  curieux  ne 
devinent  les  réflexions  désavantageuses  que 
m'inspire  la  bizarrerie  de  leur  conduite  ; 
je  me  fais  une  étude  gênante  d'arranger 
■mes  pensées  ,  comme  s'ils  pouvoient  les 
pénétrer  malgré  moi. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un  au- 
tre moment  m'avoit  domiée  de  lem'  ca- 
ractère et  de  leur  façon  de  penser  à  mon 
égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini  de  pe- 
tites contradictions  ,  ils  me  refusent ,  mou 
cher  Aza  ,  jusqu'aux  alimens  nécessaires 
au  soutien  de  la  vie  ,  jusqu'à  la  liberté  d© 
choisir  la  place  où  je  veux  être  ;  ils  me 
retiennent  par  une  espèce  de  violence  dans 
ce  lit  ,  qui  m'est  devenu  insupportable  : 
je  dois  donc  croire  qu'ils  me  regai-deat 
comme  leur  esclave  ,  et  que  leur  pouvoir 
est  tyrannique. 

D'un  autre  côté  ,  si  je  réfléchis  sur  l'en- 
vie extrême  qu'ils  témoignent  de  conserver 
mes   joui**  ,    sui^  le  respect  dont  ils  ac- 
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compagiitjiit  les  services  qu'ils  me  rendent, 
je  suis  tentée  de  penser  qu'ils  me  pren- 
nent pour  un  être  d'une  espèce  supérieure 
à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi  , 
sans  coui-ber  son  corps  plus  ou  moins  , 
comme  nous  avons  coutume  de  faire  en 
adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  semble  vou- 
loir imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 
îour  du  Raymi  i  :  il  se  met  sur  ses  ge- 
noux fort  près  de  mon  lit  ,  il  reste  un 
temps  considérable  dans  cette  posture  gê- 
nante :  tantôt  il  garde  le  silence  ;  et ,  les 
yeox  baissés  ,  il  semble  rêver  profondé- 
ment :  je  vois  sur  son  visage  cet  embarras 
respectueux  que  nous  inspire  le  §rand 
uom  1  prononcé  à  haute  voix.  S'il  trouve 
l'occasion  de  saisir  ma  main  ,  il  y  porte 
sa  bouche  avec  la  même  vénération  que 
nous  avons  pour  le  sacré  Diaaeme  5. 
Quelquefois  il  prononce  un  grand  nombre 
de  mots  qui  ne  ressemblent  point  au  lan- 
gage ordinaire  de    sa  Nation  j    le  son  en 


I  Le  R^ymit  principale  fête  du  Soleil  ;  Vlnc^  et  Ict 
Piètres    l'adoroient    à   Renoiix. 

Z  Le  Rrand  nom  étoit  Pachac.imac  ;  on  ne  le  pro- 
uonçoit  que  rarement  ,  et  avec  beaucoup  de  signes 
d'adoration. 

?  On  baisoit  le  Diadème  de  Mancocapac  ,  comms 
ma*  baisoxu  les  Keiiques  de  nos   Saints. 

Ea 
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est  plus  doHx ,  plus  distinct ,  plus  mesure  : 
il  y  joiut  cet  air  touché  qui  précède  les 
larmes  ;  ces  soupirs  qui  expriment  les  be- 
soins de  l'âme  j  ces  accens  qui  sont  pres- 
cpe  des  plaintes  :  enfin  ,  tout  ce  qui  ac- 
compague  le  désir  d'obtenir  des  grâces. 
Hélas  I  mon  cher  Aza  ,  s'il  me  connoissoit 
bien ,  s'il  n'étoit  pas  dans  quelque  erreur  sur 
mon  être  ,  quelle  prière  auroit-il  à  me  faire? 

Cette  Nation  ne  seroit-elle  pas  idolâtre  ? 
Je  ne  lui  ai  encore  vu  faire  aucune  ado- 
ration au  Soleil  :  peut-être  prennent-ils 
les  femmes  pour  l'objet  de  leur  culte. 
Avant  que  le  grand  Mancocapac  i  eût 
apporté  sur  la  terre  les  volontés  du  So- 
leil ,  nos  Ancêtres  divinisoient  tout  ce  qui 
les  frappoit  de  crainte  ou  de  plaisir  : 
peut-être  ces  Sauvages  n'éprouvent-ils  ces 
deux  sentimens  que  pour  les  femmes. 

Mais  ,  s'ils  m'adoroient ,  ajouteroient-ils 
à  mes  malheurs  l'affreuse  contrainte  où  ils 
me  retiennent  l  Non  ,  ils  chercheroient  à 
me  plaire  ;  ils  obéiroient  aux  signes  de  mes 
volontés  :  je  serois  libre  ;  je  sortirois  de 
cette  odieuse  demeure  ,  j'irois  chercher  le 
maître  de  mon  anie  :  un  seul  de  ses  re- 
gards effaceroit  le  souvenir  de  tant  d'infor- 
tunes. 


ï  Premier  Législateur  des  Indiens.  Voye»  VHistoire 
des  In  cas. 
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LETTRE     SIXIEME. 


Q 


UELLE  horrible  surprise,  mon  cher 
Aza  !  que  nos  malheurs  sont  augmentés  ! 
Que  nous  sommes  à  plaindre  1  PSos  maux 
sont  sans  remède  :  il  ne  me  reste  qu'à  te 
ra]>prendre  et  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever  :  j'ai 
profité  avec  empressement  de  cette  liberté  5 
je  me  suis  tramée  à  une  petite  fenêtre  , 
qui  ,  depuis  long-temps  ,  étoit  l'objet  de 
mes  tlésirs  curieux  j  je  l'ai  ouverte  avec 
précipitation  :  qu'ai-je  vu  ,  cher  amour 
de  ma  vie  '  Je  ne  trouverai  point  d'expres- 
sions pour  te  peindre  l'excès  de  mon  ëton; 
nement  ,  et  le  mortel  désespoir  qui  m'a 
saisie  ,  en  ne  découvrant  au'um^  de  moi 
que  ce  terrible  élément  dont  la  vue  seuls 
fait  frémir. 

Mou  premier  coup  -  d'œil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  sur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  suis  dans  uno 
de  ces  maisons  flottantes  ,  dont  les  Espa- 
g:nols  se  sont  ser\-is  pour  atteindie  jusqu'à 
nos  malheureuses  contrées  ,  et  dont  ou 
ne  ni'avoit  fait  qu'une  description  très- 
imparfalce. 

Conçois- tu  5  cher  Aza  ,   quelles  idées 

E  3 


54       Lettres  d^une  Péruvienne. 

funestes  sont  entrées  dans  mon  ame  avec 
cette  affreuse  coanoissance  ?  Je  suis  cer- 
taine que  l'on  m'éloigne  de  toi  ,  je  ne  res- 
pire plus  le  même  air ,  je  n'habite  plus 
le  même  élément  :   tu  ignoreras  toujours     i 
où  je  suis  ,   si   je  t'aime  ,  si   j'existe  ;  la 
destruction  de  mon  être  ne  paroîtra  pas 
même   un  événement  assez    coasidérable   • 
pour  être  porté   jusqu'à  toi.   Cher   arbitre  ^ 
de  mes  jours  ,  de  quel  prix  te  peut  être 
désormais  ma  vie  infortunée  ?  Souhre  que 
je  rende  à  la  Divinité  un  bienfait  insup- 
portable dont  je  ne  veux  plus  jouir  ;  je  ne 
te  verrai  plus  ,  je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'Univers  est 
anéanti  pour  moi  ;  il  n'est  plus  qu'un 
vaste  désert  q^ue  je  remplis  des  cris  de  mon 
amour  :  enteuds-les  ,  cher  objet  de  ma 
tendresse  ,  sois-en  touché  ;  permets  que  je 
meure 

Quelle  erreur  me  séduit  !  Non  ,  mon 
cher  Aza  ,  non  ,  ce  n'est  p.is  toi  qui  m'or- 
douaes  de  vivre  ;  c'est  la  Li?;iide  nature 
qui  ,  en  frémissant  d'horreur ,  emprunte 
ta  voix  plus  puissante  que  la  sienne  ,  pour 
retarder  une  fin  toujours  re<îoutable  pour 
fclle  ;  mais  c'en  est  fait  ,  le  moyen  le  plus 
prompt  me  délivrera  de  ses  regrets 

Que  la  mer  abyme  à  jamais  dans  ses 
flots  ma  tendresse  malheureuse  >  ma  vie 
et  mon  désespoir. 
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Reçois  ,  trop  malheureux  Aza ,  reçois 
les  derniers  sentimens  de  mon  cœur  :  il 
n'a  reçu  que  ton  image  ;  il  ne  voulait  vivre 
qae  pour  toi  ,  il  meurt  rempli  de  ton 
amour.  Je  t'aime  ,  je  le  sens  encore  ,  je 
le  dis  pour  la  dernière  fois. 


LETTRE    SEPTIEME. 

.r\zA ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  ,  tu  règnes 
encore  sur  mi  cœur  :  je  respire.  La  vigi- 
lance de  mes  surveillans  a  rompu  mon 
funeste  dessein  ;  il  ne  me  reste  que  la 
honte  d'en  avoir  tenté  l'exécution.  Je  ne 
t'apprendrai  point  les  circonstances  d'un 
projet  aussi-tot  détruit  que  formé.  Ose- 
rois-je  jamais  lever  les  yeux  jusqu'à  toi  , 
si  tu  a  vois  été  témoin  de  moii  empor- 
tement ? 

Ma  raison  anéantie  par  le  desespoir  , 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  secours  ;  ma  vie 
ne  me  paroissoit  d'aucun  prix  j  javois  ou- 
blié  ton  amour. 

Que  le  sfmg-froid  est  cruel  après  la  fu- 
rem^  !  Que  les  points  de  vue  sont  différens 
sur  les  mAnies  objets  !  Dans  l'horreur  du 
désespoir  ,  on  prend  la  férocité  pour  du 
courage ,  et  la  crainte  des  souffrances  pour 
d<5  la  fermeté,  Qu'uii  mot ,   uii   regaid , 
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une  surprise  nous  rappellent  à  nous-mê- 
mes :  nous  ne  trouvons  que  de  la  foiblesse 
pour  principe  de  notre  héroïsme  ,  pour 
fruit  que  le  repentir  ,  et  que  le  mépris 
pour  récompense. 

La  connoissance  de  ma  faute  en  est  la 
plus  sévère  punition.  Abandonnée  à  l'a- 
mertume des  remords  ,  ensevelie  sous  le 
voile  de  la  honte ,  je  me  tieus  à  l'écart  ; 
je  crains  que  mon  corps  n'occupe  trop 
de  place  ;  je  voudrois  le  dérober  à  la  lu- 
mière :  mes  pleurs  coulent  en  abondance  ; 
ma  douleur  est  calme;  nul  son  ne  l'exhale  j 
mais  je  suis  tout  à  elle.  Puis-je  trop  expier 
mon  crime  l  il  étoit  contre  toi. 

En  vain  ,  depuis  deux  jours  ,  ces  Sau- 
vages bienfaisaus  voudroient  me  faire  par- 
tager la  joie  qui  les  transporte  :  je  ne  fais 
qu'en  soupcoimer  la  cause  ;  mais  ,  quand 
elle  me  seroit  plus  connue  ,  je  ne  me  trou- 
verois  pas  digne  de  me  inéier  à  leurs 
fêtes. 

Leurs  danses  ,  levu^s  cris  de  joie  ,  une 
liqueur  rouge  ,  semblable  au  Alaïs  i  , 
dont  ils  boivent  abondamment ,  leur  em- 


I  Le  M^iis  est  une  plante  dont  ]es  Indiens  font  une 
boisson  forte  et  salutaire  ;  ils  en  présentent  au  b'oleil 
les  iours  de  ses  fêtcrs  ,  et  i's  en  boivent  jusqu'à 
l'ivresse  après  le  sacrifice.  Voyez  VHist.  des  incas  , 
J.  Z/v,  pas.   ,j£. 
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pi  essement  à  contempler  le  Soleil  par  t©us 
Its  endroits  d'où  ils  peuvent  l'appercevoir, 
ne  me  laisgseroient  jjas  douter  que  cette 
réjouissance  ne  se  fît  en  l'honneur  de  l'As- 
tre divin,  si  la  conduite  du  C.icique  étoit 
conforme  à  celle  des  autres.  INlais  loin  de 
prendre  part  à  la  joie  publique  ,  depuis  la 
faute  que  j'ai  commise,  il  l'en  prend  qu'à 
ma  douleur.  Son  zèle  est  plus  respectueux, 
ses  soins  plus  assidus  ,  son  attention  plus 
pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  présence  continuelle 
des  Sauvages  de  sa  suite  ajoutoit  la  con- 
trainte à  mon  affliction  ;  il  m'a  délivrée  de 
leurs  regards  importuns  :  je  n'ai  presque 
plus  que  les  siens  à  supporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  A za  ?  il  y  a 
des  momens  où  je  trouve  de  la  douceur 
dans  ces  entretiens  muets  :  le  feu  de  ses 
yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que  j'ai 
vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des  rapports 
qui  séduisent  mon  cœur.  Hélas  !  que  cette 
illur-ion  est  passagère  ,  et  que  les  regrets 
qui  la  suivent  sont  durables  !  Ils  ne  fini- 
ront qu'avec  la  vie  ,  puisque  je  ne  vis  que 
pour  toi. 
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LETTRE    HUITIEME. 

>^UA3<D  un  seul  objet  réunit  toutes  nos 
pensées  ,  mon  cher  Aza  ,  les  événemens 
ne  nous  intéressent  que  par  les  rapports 
que  nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu  n'étois 
le  seul  mobile  de  mon  ame  ,  aurois-je 
passé  ,  comme  je  viens  de  faire  ,  de  l'hor- 
reur du  désespoir  à  l'espérance  la  plus 
douce  ?  Le  Cacique  avoit  déjà  essayé  plu- 
sieurs fois  inutilement  de  me  faire  appro- 
cher de  cette  fenêtre  ,  que  je  ne  regarde 
plus  sans  frémir.  Enfin  ,  pressée  par  de 
nouvelles  instances  ,  je  m'y  suis  laissée 
conduire.  Ah  !  mon  cher  Aza  ,  que  j'ai 
été  bien  récompensée  de  ma  complaisance! 

Par  un  prodige  incompréhensible  ,  en 
me  faisant  regarder  à  travers  une  espèce 
de  canne  percée  ,  il  m'a  fait  voir  la  terre 
dans  un  éloignement  où  ,  sans  le  secours 
de  cette  merveilleuse  machine  ,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  même  temps  ,  il  m'a  fait  entendre  , 
par  des  signes  qui  commencent  à  me  de- 
venir familiers  ,  que  nous  allons  à  cette 
terre  ,  et  que  sa  vue  étoit  l'unique  objet 
des  réjouissances  que  j'ai  prises  poui'  un 
sacrifice  au  Soleil, 
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J'ai  senti  d'abord  tout  l'avantage  da 
cette  découverte  :  l'espérance ,  comme  un 
trait  de  lumière  ,  a  porte  sa  clarté  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur.  Il  est  certain  que  l'on 
me  conduit  à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir  ;  il  est  évident  qu'elJe  est  une  por- 
tion de  ton  Empire  ,  puisque  le  Soleil  y 
répand  ses  rayons  bienfaisans  r.  Je  ne 
suis  plus  dans  les  fers  des  cnaels  Espa- 
gnols. Qui  pourroit  donc  m'empêcher  de 
rentrer  sous  tes  lois  l 

Oui  ,  cher  Aza  ,  je  vais  me  réunir  à 
ce  que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma  raison  , 
mes  désirs  ,  tout  m'en  assure.  Je  vole  dans 
tes  bras  :  un  torrent  de  joie  se  répand 
dans  mon  ame  ;  le  passé  s'évanouit  ; 
mes  malheurs  sont  finis  j  ils  sont  oubliés  r 
l'avenir  seul  m'occupe  j  c'est  mon  unique 
bien. 

Aza  ,  mon  cher  espoir  ,  je  ne  t'ai  pas 
perdu  ;  je  ven^ai  ton  visage  ,  tes  habits  , 
ton  ombre  ;  je  t'aimerai  ,  je  te  le  dirai  à 
toi-même.  Est-il  des  tourmens  qu'un  tel 
bonheur  n'eliace  f 


'  (i)Lcs  Indiens  ne  conooissoient  pas  notre  hémit* 
|phere  ,  et  croyoient  que  le  Soleil  n'^dairoit  que  U 
terre  de  sec  enfant. 


6o        Lettres  d\me  Péruvienne. 


LETTRE    NEUVIEME. 

V^L^E  les  jours  sont  lonr^s  ,  quand  on  lea 
compte  ,  mon  cher  Aza  !  Le  temps  { 
ainsi  que  l'espace  ,  n'est  connu  que  pal 
ses  limites.  Nos  idées  et  notre  vue  sa 
perdent  également  par  la  constante  uni- 
formité de  l'un  et  de  l'autre.  Si  les  ob- 
jets marquent  les  bornes  de  l'espace  ,  il 
me  semble  que  nos  espérances  marquent 
celles  du  temps  ,  et  que  ,  si  elles  nous 
abandonnent ,  ou  qu'elles  ne  soient  pas 
sensiblement  marquées  ,  nous  n'apperce- 
vons  pas  plus  la  durée  du  temps ,  que  l'air 
qui  remplit  l'espace. 

Depuis  l'instant  fatal  de  notre  sépara- 
tion ,  mon  ame  et  mon  cœur  ,  également 
flétris  par  l'infortune  ,  restoient  ensevelis 
dans  cet  abandon  total  ,  horreur  de  la 
nature  ,  image  du  néant  :  les  jours  s'écou- 
loient  sans  que  j'y  prisse  garde  j  aucun 
espoir  ne  lixoit  mon  attention  sur  leur 
longueur  :  à  présent  que  l'espérance  en 
marque  tous  les  instans  ,  leur  durée  me 
paroit  infinie  ,  et  je  goûte  le  plaisir  ,  en 
recouvrant  la  tranquillité  de  mon  esprit , 
de  recouvTer  la  faculté  de  penser. 

Depuis  que  moa  imaginatio»  est  ouverte 
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à  la  joie  ,  une  foule  de  pensées  qui  s'y 
présentent ,  l'occupent  jusqu'à  la  fatiguer. 
Des  projets  de  plaisirs  et  de  bonheur  s'y 
succèdent  alternativement  ;  les  idées  nou- 
velles y  sont  reçues  avec  facilité  ;  celles 
même  dont  je  ne  m'étois  point  apperçue  , 
s'y  retracent  sans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  plusieurs 
mots  de  la  langue  du  Cacique  ,  que  je  ne 
croyois  pas  savoir.  Ce  ne  sont  encore  que 
les  noms  des  objets  :  ils  n'expriment  point 
mes  pensées  ,  et  ne  me  font  point  enten- 
dre celle  des  autres  j  cependant  ils  me 
fournissent  déjà  quelques  éclaircissemens 
qui  m'étoient  nécessaires. 

Je  sais  que  le  nom  du  Cacicjue  est  Dé- 
tervîlle  ;  celui  de  notre  maison  flottante  , 
T^nisseau  ;  et  celui  de  la  terre  où  nous 
allons  ,  France. 

Ce  dernier  nom  m'a  d'abord  effiayée  : 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu 
nommer  ainsi  aucune  contrée  de  ton 
Royaume  ;  mais  ,  faisant  réflexion  au 
nombre  infini  de  celles  qui  le  compo- 
sent ,  et  dont  les  noms  me  sont  échap- 
pés ,  ce  .mouvement  de  crainte  s'est  bien- 
tôt évanoui  :  pouvoit-il  subsister  long- 
temps avec  la  solide  contiance  que  me 
donne  sans  cesse  la  vue  du  Soleil  .'  Non  , 
mon  cher  Aza  ,  cet  astre  divin  n'éclaire 
que  :jes  enfaiis  ;  i«  seul  doute  me  reudroit 
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criminelle.    Je   vais  rentrer   sous  ton  em- 
pire :   je  touche  au  moment  de  te  voir  :  je 
cours  à  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  transports  de  ma  joie  , 
la  reconiioissance  me  prépare  un  plaisir 
délicieux.  Tu  combleras  d'honneur  et  de 
richesses  le  Cacique  i  bienfaisant  qui  nous 
rendra  Tun  à  l'autre  :  il  portera  dans  sa 
Province  le  souvenir  de  Zilia  ;  la  récom- 
pense de  sa  vertu  le  rendra  plus  vertueux 
encore  ,    et  son  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  se  comparer  ,  mon  cher 
Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi  :  loin 
de  me  traiter  en  esclave  ,  il  semble  être 
îe  mien.  J'éprouve  à  présent  autant  de 
complaisance  de  sa  part  ,  que  j'en  éprou- 
vois  de  contradictions  durant  ma  maladie. 
Occupé  de  moi  ,  de  mes  inquiétudes  ,  d« 
mes  amusemens  ,  il  paroit  n'avoir  plus 
d*autî^es  soins.  Je  les  reçois  avec  un  peu 
moins  d'embarras  ,  depuis  qu'éclairée  par 
l'habitude  et  par  la  réHexion  ,  je  vois  que 
j'étois  dans  l'erreur  sur  l'idolâtrie  dont  ]• 
le  soupçonnois. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  répète  souvent 
à  peu  près  les  mêmes  démonstrations  qu^ 
je  prenois  pour  un  culte  ;  mais  le  ton  , 
i'air  et  la  forme  qu'il  y  emploie  ,  me  per- 


I  Le»  Caciques  étoient  de«  Çottverneur»  de  Provin- 
«tiibauires  de»  încAt^ 
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suadent  que  ce  n'est  qu'un  jeu  à  l'usagô 
de  sa  IVation. 

Il  commence  par  nie  faire  prononcer 
diitiiictement  des  mots  de  sa  langue.  Dès 
que  j'ai  répété  après  lui  :  Oui  ,  je  i^ous 
aime  ,  ou  bien  :  Je  vous  promets  d'être 
a  vous  ,  la  joie  se  répand  sur  son  visage  ; 
il  me  baise  les  mains  avec  transport  ,  et 
a\ec  un  air  de  f^aieté  tout  contraire  au  sé- 
rieux qui  accomparne  le  culte  divin. 

Trc^nquille  sur  sa  Religion  ,  je  ne  le 
suis  pas  entièrement  sur  le  pays  d'où  il 
tire  son  origine.  Son  langage  et  ses  ha- 
billemens  sont  si  différens  des  nôtres  ,  que 
souvent  ma  confiance  en  est  ébranlée. 
De  fâcheuses  réflexions  couvrent  quelque- 
fois de  nuages  ma  plus  chère  espérance  : 
je  passe  successivement  de  la  crainte  à  la 
joie  ,   et  de  la  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confusion  de  mes  idées  , 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchirent , 
j'avois  résolu  de  ne  plus  penser  ;  mais 
comment  ralentir  le  mouvement  d'une 
ame  privée  de  toute  communication  ,  qui 
n'agit  que  sur  elle-même  ,  et  que  de  si 
grands  intérêts  excitent  à  réflécliir  ?  Je 
ne  le  puis  ,  mon  cher  Aza  j  je  chercha 
des  lumières  avec  une  agitation  qui  mo 
dévore  ,  et  je  me  trouve  sans  cesse  dans 
la  plus  profonde  obscurité.  Je  s.. vois  qu© 
la  privation    d'un   sens   peut   tromper  « 
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quelques  égards  ,  et  je  vois  ,  avec  sur- 
prise ,  qje  l'usogé  des  miens  m'entraîne 
d'erreurs  en  eireurs.  L'intelli«;ence  des 
langues  oeroit-elle  celle  de  l'anie  ?  O  cher 
Aza  !  que  mes  malheurs  me  font  entre- 
voir de  fâcheuses  vérités  !  Mais  que  ces 
tristes  pensées  s'éloi  "nent  de  moi  :  nous 
tojchons  à  la  terre.  La  lumière  de  mes 
jours  dissipera  en  un  moment  les  ténèbres 
qui  m'environnent. 


LETTRE    DIXIEME. 

Jtt  suis  enfin  arrivée  à  cette  terre  ,  l'ob- 
jet de  mes  désirs  ,  mon  cher  Aza  ;  mais 
je  a  y  vois  encore  rien  qui  m'annonce  le 
bonheur  que  je  m'en  étois  promis  :  tout 
ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me  frappe  ,  me 
surprend  ,  m'étonne  ,  et  ne  me  laisse 
qu'une  impression  vague  ,  une  perplexité 
stapide  dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer  ;  mes  erreurs  répriment  mes 
ju'^enions  ;  je  demeure  incertaine  j  je  doute 
presque  dé  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  sortis  de  la  mai- 
son flottante  ,  que  nous  sommes  entrés 
dans  une  ville  bâtie  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Le  Peuple  ,  qui  nous  suivoit  en  foule, 
me  paroit  éti^e  de  la  même  Nation  que 
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le  Cacique  ;  mais  les  maisons  n'ont  au- 
cune ressemblance  avec  celles  des  ViUes 
du  Soleil  :  si  celles-là  les  surpassent  en 
beauté  par  la  richesse  de  leurs  ornemens  , 
celles-ci  sont  fort  au-dessus  par  les  prodi- 
ges  dont  elles  sont  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Déter- 
ville  m'a  logée  ,  mon  cœur  a  ti  essailli  ; 
j'ai  va  dans  l'enfoncement  une  jeune  per- 
sonne habillée  comme  une  Vierge  du  So- 
leil ;  j'ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  surprise  ,  mon  cher  Aza  ,  quelle 
surprise  extrême  ,  de  ne  trouver  qu'une 
résistance  impénétrable  ,  où  je  voyois  une 
figure  humaine  se  mouvoir  dans  un  espace 
fort  étendu  ! 

L'étomiement  me  tenoit  immobile  ,  les 
yeux  attachés  sur  cette  ombre  ,  quand 
Déterville  m'a  fait  remarquer  sa  propre 
figure  à  côté  de  celle  qui  occupoît  toute 
mon  attention  :  je  le  touchois  ;  je  lui  par- 
lois  ,  et  je  le  voyois  en  même  temps  fort 
près  et  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la-  raison  ,  ils 
offusquent  le  jugement  :  que  faut-il  penser 
des  habitans  de  ce  pays  ?  Faut-il  les  crain- 
dre ?  faut-il  les  aimer  ?  je  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là-dessus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprencke  que  la 
figure  que  je  voyois  étoit  la  mienne  ;  mais 
de  quoi  cela  m'instruit-ii  l  Le  prodige  en 
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cst-il  moins  grand  ?  Suis-je  moins  morti- 
liée  de  ne  trouver  dans  mon  esprit  que 
des  erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le  vois 
avec  douleur  ,  mon  cher  Aza  :  les  moins 
habiles  de  cette  contrée  sont  plus  savaas 
ques  tous  nos  Aniautas. 

Déterville  m'a  donné  une  China  i  jeune 
et  fort  vive  ;  c'est  une  grande  douceur 
pour  moi  que  celle  de  revoir  des  femmes 
€t  d'en  être  servie  :  plusieurs  autres  s'em- 
pressent à  me  rendi'e  des  soins  j  et  j'ai- 
merois  autant  qu'elles  ne  le  fissent  pas  : 
leur  présence  réveille  mes  craintes.  A 
la  façon  dont  elles  me  regardent  ,  je  vois 
bien  qu'elles  n'ont  point  été  à  Cu^co  i. 
Cependant  je  ne  puis  encore  juger  de  rienr 
mon  esprit  flotte  toujours  dans  une  ï^ier 
d'incertitudes  j  mon  cœur  seul  inébranla- 
ble ne  désire  ,  n'espère  et  n'attend  qu'un 
bonheur  sans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peines. 


I  Sesvante  ou  femme  dc  chambre. 
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LETTRE    ONZIEME. 

Quoique  j'aie  pris  tous  les  soins  qui 
sont  en  mon  pouvoir  pour  requérir  quel- 
que lumière  sur  mon  sort  ,  mon  cher 
Aza  ,  je  n'ea  suis  pas  mieux  instruire  que 
je  l'étois  il  y  a  trois  jours.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  remarquer  ,  c'est  que  les  Sauvages 
de  cette  contrée  paroissent  aussi  bons  , 
aussi  humains  que  le  Cacique  ;  ils  chan- 
tent et  dansent  comme  s'ils  avoient  tous 
les  jours  des  terres  à  cultiver,  i  Si  je  m'en 
rapportois  à  l'opposition  de  leurs  usages 
à  ceux  de  notre  Nation  ,  je  n'aurois  plus 
d'espoir  ;  mais  je  me  souviens  que  ton  au- 
guste Père  a  soumis  à  son  obéissance  des 
Provinces  fort  éloignées  ,  et  dont  les  Peu- 
ples n'a  voient  pas  pius  de  rapport  avec 
les  notices  :  pourquoi  celle-ci  n'en  seroit- 
elle  pas  une  ?  Le  Soleil  paroît  se  plaire  à 
l'éclairer  j  il  est  plus  beau  ,  plus  pur  qua 
je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  et  j'aime  à  me  livrer 
à  la  confiance  qu'il  m'inspire  :  il  ne  me 
reste  d'inquiétude  que  sur  la  longueur  du 


I  Les  terres  se  cultivoient  en  commun  au  Pérou  , 
et  le>  jours  de  ce  trdvaii  ctoisat  des  jours  de  réiciiis» 
nace. 


68  Lettres  d'une  Péruvienne, 
temps  qu'il  faudra  passer  avant  de  pou- 
voir m'éclaircir  tout-à-fait  sui'  nos  inté- 
rêts :  car  ,  mon  cher  Aza  ,  je  n'en  puis 
plus  douter  ,  le  seul  usage  de  la  langue 
du  pays  pourra  m'apprendre  la  vérité  ,  et 
finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laisse  échapper  aucrine  occasion 
de  m'instruire  ;  je  profite  de  tous  les  mo- 
mens  où  Détervilie  me  laisse  en  liberté  , 
pour  preadre  les  leçons  de  ma  China  ; 
c'est  une  foible  ressource  :  ne  pouvant  lui 
faire  entendre  mes  pensées  ,  je  ne  puis 
former  aucun  raisonnement  avec  elle.  Les 
signes  du  Cacique  me  sont  quelquefois 
plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a  fait  une 
espèce  de  langage  qui  nous  sert  au  moins 
à  exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena  hier 
dans  une  maison  où  ,  sans  cette  intelli- 
gence ,  je  me  serois  fort  mat  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 
grande  et  plus  ornée  que  celle  que  j'ha- 
bite :  beaucoup  de  monde  y  étoit  assem- 
blé. L'étonnement  générijl  que  l'on  té- 
moigna à  ma  vue  me  déplut  :  les  ris  ex- 
cessifs que  i^luiieiu^s  jeunes  filles  s'effor- 
coient  d"étouffer  ,  et  qui  recommencoient 
lorsqu'elles  levoient  les  yeux  sur  moi  , 
excitèrent  dans  mon  cojur  un  sentiment  si 
fâcheux  ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de  la 
honte  ,  si  je  me  fusse  sentie  coupable  de 
quelque fkute.  Mais,  ne  me  trouvant  qu'uii© 
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grande  répugnance  à  demeurer  avec  elles  , 
j'allois  retourner  sur  mes  pas  ,  quand  un 
sic-nc  de  Déter\411e  me  retint. 

Je  compris  que  je  comhiettrois  un& 
faute  si  je  sortois  ,  et  je  me  gardai  bien 
de  rien  faire  qui  méritât  le  blâme  que  l'on 
me  donnoit  sans  sujet  5  je  restai  donc  ,  - 
et  portant  toute  mon  attention  sur  ces 
femmes  ,  je  crus  démêler  que  la  sing^ula- 
rité  de  mes  habits  causoit  seule  la  sur- 
prise des  unes  ,  et  les  ris  offensans  des 
autres  j  j'eus  pitié  de  leur  foi  blesse  :  je  ne 
pensai  plus  qu'à  leur  persuader  ,  par  ma 
contenance  ,  que  mon  ame  ne  différoit  pas 
tant  de  la  leur  ,  que  mes  habillemens  de 
leurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris  pour  mi 
Curacas  i  ,  s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir  ,• 
vint  me  prendre  par  la  main  d'un  air^ 
affable  ,  et  me  conduisit  auprès  d'un» 
femme  ,  qu'à  son  air  fier  ,  je  pris  pour  la 
Pallas  1  de  la  contrée.  Il  lui  dit  plusieurs 
paroles  que  je  sais  ,  pour  les  avoir  en- 
tendu prononcer  mille  fois  à  Déterville. 
Quelle  est  belle  !  les  beaux  yeux  /..* 
Un  autre  homme  lui  répondit  :   Des  gra-> 


I   Les    Curacas  étoient   de    petits    Souverains   d'une 
contrée;  ils  aboient  le    privilège    de  porter    le  même 
habit  que   les  Incas. 
Z  Non  générique  des  PrJa:esses. 
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ces  ,  une  taille  de  NjmpJie  !...  Hors  les 
femmes  qui  ne  dirent  rien  ,  tous  répète-^ 
rent  à  peu  près  les  mêmes  mots  :  je  ne 
sais  pas  encore  leur  signification  j  mais 
ils  expriment  sûrement  des  idées  agréa- 
bles j  car  en  les  prononçant ,  leur  visage 
étoit  toujours  riant. 

Le  Caciijue  paroissoit  extrêmement  sa- 
tisfait de  ce  que  l'on  disoit  ;  il  se  tint 
toujours  à.  côté  de  moi  ,  ou  ,  s'il  s'en  ëloi- 
gnoit  pour  parler  à  quelqu'un  ,  ses  yeux 
ïie  me  perdoient  pas  de  vue  ,  et  ses  signes 
xn'avertissoient  de  ce  que  je  devois  faire  : 
de  mon  côté  ,  j'étois  fort  attentive  à  l'ob- 
server ,  pour  ne  point  blesser  les  usages 
d'une  Nation  si  peu  instruite  des  nôtres. 

Je  ne  sais  ,  mon  cher  Aza  ,  si  je  pour- 
rai te  faire  comprendre  combien  les  ma- 
nières de  ces  Sauvages  m'ont  paru  extra» 
ordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  si  impatiente  ^  que 
les  paroles  ne  leur  suffisant  par  pour  s'ex- 
primer ,  ils  parlent  autant  par  le  mou- 
vement de  leur  corps  que  par  le  son  de 
leur  voix  :  ce  que  j'ai  vu  de  leur  agitation 
continuelle  m'a  pleinement  persuadée  du 
peu  d'importance  des  démonstrations  du 
Cacique  qui  m'ont  tant  causé  d'embarras, 
et  sur  lesquels  j'ai  fait  tant  de  fausses  conj 
jectures. 

Il  baisa  hier  les  mains  de  la  Pallas  , 
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et  celles  de  toutes  les  autres  femmes  ;  il 
les  baisa  même  au  visage ,  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  vu  j  les  hommes  venoient 
l'embrasser  ;  les  uns  le  preiioient  par  una 
main  ,  les  autres  le  tiroient  par  son  habit; 
et  tout  cela  avec  une  promptitude  dont 
nous  n'avons  point  d'idée. 

A  juger  de  leur  esprit  par  la  vivacité 
de  leurs  gestes  ,  je  suis  sùi^e  que  nos  ex- 
pressions mesurées  ,  que  les  sublimes  com- 
paraisons qui  expriment  si  naturellement 
nos  tendres  sentimens  et  nos  pensées  at- 
fectueuses  ,  leur  paroîtroient  insipides  ; 
ils  prendroient  notre  air  sérieux  et  mo- 
deste ,  pour  de  la  stupidité  ;  et  la  gravité 
de  notre  démarche  ,  pour  un  engourdis- 
sement. Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  J 
malgré  leurs  imperfections  ,  si  tu  étoia 
ici ,  je  me  plairois  avec  eux.  Un  certain 
air  d'afiabilité  répandu  sur  tout  ce  qu'ils 
font  les  rend  aimables  j  et  si  mon  ams 
ëtoit  plus  heureuse  ,  je  trouverois  du  plai- 
sir dans  la  diversité  des  objets  qui  se  pré- 
sentent successivement  à  mes  jeux  ;  mais 
îe  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec  toi  effaça 
les  agrémens  de  leur  nouveauté  :  toi  seul 
fais  moa  bien  et  mes  plaisirs. 
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LETTRE    DOUZIEME. 


il 


J  AI  passé  bien  du  temps  ,  mon  cher 
Aza  ,  sans  pouvoir  donner  u»  moment  à 
•ma  plus  chère  occupation.  J'ai. cependant 
•  un  grand  nombre  d&  choses  extraordinaires 
à  t'apprendre  ;  je  profite  d'un  peu  de  loi- 
sir pour  essayer  de  t'en  instruire. 

Le  lendemain  de  ma  visite  chez  la  Pal- 
las  ,  Déterville  me  fit  apporter  un  fort 
bel  habillement  à  l'usage  du  pays.  Après 
que  ma  petite  China  l'eut  arrangé  sur  moi 
à  sa  fantaisie  ,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieuse  machine  qui  double  les 
objets.  Quoique  je  dusse  être  accoutamée 
à  ses  eftots  ,  je  ne  pus  encore  me  garantir 
de  la  surprise  ,  en  me  voyant  comme  si 
^'étois  vis-à-vis  de  moi-même. 

JVIon  nouvel  ajustement  ne  me  déplut 
pas  :  peut-être  je  regretterois  davantage 
celui  que  je  quitte  ,  s'il  ne  m'avoit  fait  re- 
garder par-tout  avec  une  attention  incom- 
mode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  au'  , 
moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  encore 
plusieurs  bagatelles  à  ma  parure  ;   il   s'ar- 
rêta à  Twitlée  de  la  porte  ^  et  nous  je- 

garda 
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^arda  long-temps  sans  pai'ler  :  sa  rêverie 
étoit  si  protoiide  ,  qu'il  se  détourna  pour 
laisser  sortir  la  China  ,  et  se  remit  à  sa 
place  sans  s'en  ;  ppercevoir  ;  les  veux  at- 
tachés sur  moi,  il  parcouroit  toute  ma  per- 
sonne avec  une  attention  sérieuse  dont 
j'étois  embarrassée  ,  sans  en  savoir  la  rai- 
son. 

Cependant ,  afin  de  lui  marquer  ma 
recomioissance  pour  ses  nouveaux  bien- 
faits ,  je  lid  tendis  la  main  j  et  ne  pou- 
vant exprimer  mes  sentimens  ,  je  crus  ne 
pouvoir  lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  se  plaît  à  me 
faire  répéter  j  je  tâchai  même  d'y  mettre 
le  ton  qu'il  j  donne. 

Je  ne  sais  quel  effet  ils  firent ,  dans  ce 
moment-là  ,  sur  lui  ;  mais  ses  yeux  s'ani- 
mèrent ,  son  visage  s'enflamma  ,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité  :  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  ses  bras  ;  puis  ,  s'arrêtant 
tout-à-coup  ,  il  me  serra  fortement  la 
main,  en  prononçant  d'une  voix  émue  : 
Non...  le  respect...  sa  vertu...  et  plusieurs 
autres  mots  que  je  n'entends  pas  mieux  ; 
et  puis  il  courut  se  jeter  sur  son  siège  ,  à 
l'autre  côté  de  la  chambre  ,  où  il  de- 
meura ,  la  tête  appuyée  dans  ses  mains 
avec  tous  les  signes  d'une  profonde  dou- 
leur. 

Je  fus  alarmée  de  son  état ,  ne  doutant 

Q 
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pas  que  je  ne  lui  eusse  causé  quelq 
peiiie  :  je  m'approchai  de  lui  pour  lui  e 
témoif^iier  mon  repentir  ;  mais  il  me  re-^ 
poussa  doucement  sans  me  regarder  ,  et 
je  n'osai  plus  rien  lui  dire  :  j'ctois  dans  le 
plus  grand  embarras  ,  quand  les  domesti- 
ques entrèrent  pour  nous  apporter  à  man- 
ger. Il  se  leva  :  nous  mangeâmes  ensemble 
à  la  manière  accoutumée ,  sans  qu'il  parut 
d'autre  suite  à  sa  douleur  qu'un  peu  de 
tristesse  ;  mais  il  n'en  avoit  ni  moins  de 
bonté  ni  moins  de  douceur  :  tout  cela  me 
paroît  inconcevable. 

Je  n'osois  lever  les  yeux  sur  lui  ,  ni  me 
'servir  des  signes  qui  ordinairement  nous 
tenoient  lieu  d'entretien  :  cepend:.nt  nous 
mangions  dans  un  tem.ps  si  dirCéreni;  de 
l'heure  ordinaire  des  repas  ,  que  je  ne  pns 
3T1 'empêcher  de  lui  en  témoiguer  ma  sur- 
prise. Tout  ce  que  je  compris  à  sa  réponse , 
fut  que  nous  allions  clianger  de  demeure. 
En  efift  ,  le  Cacique  ,  après  être  sorti  et 
rentré  plusieurs  iois  ,  vint  me  prendre  par 
la  main  :  je  me  laissai  coiiduire  ,  en  rêvant 
toujours  à  ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  en  cher- 
chant à  démêler  si  le  changement  de  lieu 
ïi'en  étoitpas  une  suite. 

A  peine  eûmes-nous  passé  la  dernière 
porte  de  la  maison ,  qu'il  m'aida  à  monter 
\\\\  pas  assez  haut  ,  et  je  me  trouvai  dans 
nue  petite  chunibre  où  l'on  n«  peut  s« 
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* —lir  debout  saiis  incommodité  ,  où  il  n'y 
l'as  assez  d'espace  pour  marcher  ,  mais 
eu  nous  fûmes  assis  fort  à  l'aise  ,  le  Caci- 
que ,  la  China  et  moi  :  ce  petit  endroit 
est  agréablement  meublé  :  une  fenêtre  de 
chaque  coté  l'éclairé  suffisamment. 

Tandis  que  je  le  coiisidérois  avec  sur- 
prise ,  et  que  jv;  tàchois  de  deviner  pour- 
quoi DéterviUe  nous  enfermoit  si  étroite- 
rieiit  (  ù  mou  cher  Aza  !  que  les  prodii^es 
sont  familiers  dans  ce  pavs  !  )  ,  je  sentis 
cette  machine  ou  cabane  ,  je  ne  sais  com- 
ment la  nommer  ,  je  la  sentis  se  mouvoir 
et  changer  de  place  :  ce  mouvement  me  fit 
penser  à  la  maison  flottante  :  \:  fi'ayeur 
I  me    saisit  ;    le    Cacique  ,    attentif  à  mes 
moindres  inquiétudes  ,  me  rassura  ,  en  me 
faisant  voir  ,  par  une    des  fenêtres  ,    que 
cette  machine  ,  suspendue  assez  près  de 
(  la  terre  ,  se  mouvoit  pai'  un  secret  que  je 
,:  ne  comprenois  pas. 

j  DéterviUe  me  lit  aussi  voir  que  plusieurs 
I  JiaTJias  I  d'une  espèce  qui  nous  est  in- 
i  connue,  marchoient  devarit  nous  ,  et  nous 

trainoient  après  eux. 
;       Il   faut  ,   ô  lumière  de  m.es  jours  !    un 
'  génie  plus   qu'humain  pour  invt^nter  des 
choses  si  utile:*  et  si  singulières  j   mais  il 


1  Nom   génériqae  des  bêies. 

G2 


7^      Lettres  d'une  Péruvienne. 
faut  aussi   qu'il   y  ait  dans   cette  Nation 
quelques  grands  déiauls  qui  modèrent  sa 
puissance  ,  puisqu'elle   n'tat  pas  la  mal- 
tresse du  monde  entier. 

Il  y  a  quatie  jours  qu'enfermés  dans 
cette  merveilleuse  machine  ,  nous  n'eu 
soitons  que  la  nuit  pour  reprendre  du 
repos  dans  la  première  habitation  qui  se 
reixconlre  ,  et  je  n'en  sors  jamais  sans 
regret.  Je  te  l'avoue,  mon  cher  Aza  ,  mal- 
gré mes  tendres  inquiétudes  ,  j'ai  goûté  , 
pendant  ce  voyaec  ,  des  plaisirs  qui  m'é- 
toient  inconnus.  Uenfermée  dans  le  Tem- 
ple dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  je  ne  con- 
noissois  pas  les  beautés  de  l'Univers  :  quel 
bien  aurois-je  perdu  ! 

Il  faut ,  6  l'ami  de  mon  cœur  ,  que  la 
nature  ait  placé  dans  ses  ouvrages  un 
attrait  inconnu  que  l'art  le  plus  adroit  ne- 
peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu  des  prodiges 
in\  jnLts  par  les  hommes  ,-  ne  m'a  point 
causé  le  ravissement  que  j'éprouve  dans 
l'adifiiration  de  l'Univers.  Les  campagnes, 
îiTji.^enses  qui  se  changent  et  se  renou- 
ve.ient  sans  cesse  à  nos  regards  ,  empor- 
tent mon  ame  avec  autant  do  rapidité  que 
nouj  ies  traversons. 

Les  yeux  parcourent  ,  embrassent  et  se 
reposent  tout  à  la  fois  sur  une  infinité 
d'objets  aussi  variés  qu'agréables.  On 
croit  ne  Uouver  de  bornes  à  ^a  vue  quQ 
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celles  du  Mov^de  entier.  Cette  erreur  nous 
ilatte  j  elle  nous  donne  une  idée  satisfai- 
sante de  notre-  propre  grandeur ,  et  semble 
nous  rapprocher  du  Créateur  de  tant  da 
merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour  ,  le  ciel  présente 
des  imai^es  dont  la  pompe  et  la  magni- 
ficence surpassent  de  beaucoup  celles  de  la 
terre. 

D'un  côté  ,  des  nues  transparentes  ,  as- 
semblées autour  du  Soleil  couchant  ,  of- 
frent à  nos  yeu-i  des  montagnes  d'ombres 
et  de  lumière  ,  dont  le  majestueux  désor- 
dre attire  notre  admiration  jusqu'à  l'oiibli 
de  nous  -  mêmes  :  de  l'autre  ,  mi  Astre 
moins  brillant  s'élève  ,  reçoit  et  répajid 
une  lumière  moins  vive  sur  les  objets  , 
qui  ,  perdant  leur  activité  par  l'absence 
du  Soleil  ,  ne  frappent  plus  nos  sens  que 
d'une  manière  douce  ,  paisible  et  parfai- 
tement harmonique  avec  le  silence  qui 
règne  sur  la  terre.  Alors ,  revenant  à  nous- 
mêmes  ,  un  calme  délicieux  pénètre  dans 
notre  ame  :  nous  jouissons  de  l'Univers  , 
comme  le  possédant  seuls  j  nous  n'y 
voyons  rien  qui  ne  nous  appartienne  : 
une  sérénité  douce  nous  conduit  à  des 
réflexions  agréables  ^  et  si  quelques  j^e- 
grets  vieiment  les  troubler  ,  ils  ne  nais- 
sent que  de  la  nécessité  de  s'arracher  à 
cette  douce  rèveris  ,  pour  nous  re/iit;ruier 

G5 


78  Lettres  d^une  Périidenne. 
dans  Its  foibles  prisons  que  les  hommes 
se  sont  faites  ,  et  que  toute  leui^  industrie 
ne  pourra  jamais  rendre  que  méprisîibles  , 
en  les  comparant  aux  ouvrages  de  la 
nature. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaisance  de  me 
faire  sortir  tous  les  jours  de  la  cabane 
roulante  ,  pour  me  laisser  contempler  à 
loisir  ce  qu'il  me  vojoit  admirer  avec 
tant  de  satisùiclion. 

Si  les  beautés  du  Ciel  et  de  la  terre 
ont  un  attrait  si  puissant  sur  notre  ame  , 
celles  des  forêts  ,  plus  simples  et  pi  as  tou- 
chantes ,  ne  m'ont  causé  ni  moins  de  plai- 
sir ,  ni  moins  d'étonné  ment. 

Que  les  bois  sont  délicieux  ,  mon  cher 
Aza  !  En  y  entrant  ,  ua  charme  universel 
se  répand  sur  tous  les  sens  ,  et  confond 
leur  usage.  On  croit  voir  la  fraîcheur 
avant  de  la  sentir  :  les  différentes  nuances 
de  la  couleur  des  feuilles  adoucissent  la 
lumière  qui  les  pénètre  ,  et  semblent  frap- 
per le  sentiment  aussi-tôt  que  les  yeux. 

\ji\Q  odeur  agréable  ,  mais  indétermi- 
née ,  laisse  à  peine  discerner  si  elle  affecte 
le  goût    I    ou  l'odorat  :  l'air  même  ,  sans 

I  J'ai  cru  ,  après  avoi;  bien  ré£échi  sur  ceite  phrase  « 
que  !e  terme  goût  devoit  siguiner  ici  c.i/u/j;  en  effet  » 
les  odeurs  aRissent  sur  le  paJais  coiiîme  sur  l'odorat» 
ces  deux  sens  ayant  une  iASime  con^jzonicâtioo  l'uA 
av6c  l'autre. 
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être  apperçu  ,  porte  dans  tout  notre  être 
une  volupté  pure  qui  semble  nous  donner 
un  sens  de  plus  ,  sans  pouvoir  en  désigner 
l'organe. 

O  mon  cher  Aza  !  que  ta  présence  em- 
bcUiroit  des  plaisirs  si  purs  !  Que  j'ai  dé- 
siré de  les  partager  avec  toi  !  Témoin  de 
mes  tendres  pensées  ,  je  t'aurois  fait  trou- 
ver dans  les  sentimens  de  ipon  cœur  des 
charmes  encore  ]>lus  touchans  que  ceux 
des  beautés  de  l'Univers. 


LETTRE     TREIZIEME. 


M 


E  voici  enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans 
une  Ville  nommée  Paris  j  c'est  le  terme 
de  notre  voyage  :  mais  ,  selon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  sera  pas  celui  de  mes 
chagrins. 

Depuis  que  je  suis  arrivée  ,  plus  atten- 
tive que  jamais  sur  tout  ce  qui  se  passe  , 
mes  découvertes  ne  me  produisent  que  du 
tourment  ,  et  ne  me  présagent  que  des 
malheurs  :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  désirs  curieux  ,  et  je  ne 
la  rencontre  dans  aucun  des  objets  qui 
s'cftVent  à  ma  vue.  Autant  que  j'en  puis 
juger  par  le  temps  que  nous  avons  em- 
ployé à  Uaveroer  celle  Ville  3  et  par  Xa 
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grand  nombre  d'iieil>ituns  tloiit  les  rues  sont 
remplies  ,    elle   contient    plus  de  monde 
que  n'eii  pomroient   rassejnbier  deux  ou 
ti'ois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  l'on 
m'a  racontées  de  Quito  ;  je  cherche  à 
trouver  ici  quelques  traits  de  la  peinture 
que  l'on  m'a  faite  de  cette  grande  Ville  ; 
mais  ,  hélas  ,  quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts  ,  des  riviè- 
res ,  des  arbres  ,  des  campagnes  j  elle  me 
p-roît  un  Univers  plutôt  qu'une  habita- 
tion particulière.  J'essajerois  en  vain  de 
te  donner  une  idée  juste  de  la  hauteur  des 
maisons  :  elles  sont  si  prodigieusement 
élevées  ,  qu'il  est  plus  facile  de  croire  que 
la  nature  les  a  produites  telles  qu'elles 
sont  ,  que  de  comprendre  comment  des 
îiommes  ont  pu  les  construire. 

C'est  ici  que  la  famille  du  Cacicfue  fait 
ga  résidence.  La  maison  qu'elle  habite  est 
presque  aussi  magàiinque  que  celle  du  So- 
leil i  les  meubles  et  quelques  endroits  des 
murs  sont  d'or  j  le  reste  est  oi  né  d'un 
tissu  varié  des  plus  belles  couleurs ,  qui 
repréaeuteut  ^ssez  bien  les  beautés  de  la 
îaature . 

En  arrivant ,  Déterville  me  fit  entendre 
qu'il  my  conduisoit  dans  la  chambre  de 
sa  mcre.  Nous  la  troiivàmes  à  demi-cou- 

chée  §uî'  uu  lit  à-pïu-près  ds  la  iiiûm^ 
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forme  que  celui  des  Incas  ,  et  de  même 
métal  1.  Après  avoir  présenté  sa  main 
au  Cacique  qui  la  baisa  en  se  prosternant 
presque  jusqu'à  ten^e  ,  elle  l'embrassa , 
mais  a\'ec  une  bonté  si  froide  ,  une  joie 
contrainte  ,  que  si  je  n'eusse  été  avertie  , 
je  n'aurois  pas  reconnu  les  sentimens  de 
la  nature  dans  les  caresses  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment  ,  le 
Cacique  me  lit  approcher  j  elle  jeta  sur 
-moi  un  regard  dédaigneux  ;  et,  sans  ré- 
pondre à  ce  que  son  iils  lui  disoit ,  ellô 
continua  d'entourer  gravemeut  ses  dcigts 
d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  petit  mor- 
ceau d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au-de- 
vant d'un  grand  homme  de  bonne  mine  , 
qui  avoit  fait  quelques  pas  vers  lui  ;  il 
l'embrassa  ,  aussi-bien  qu'une  auti'e  fem- 
me ,  qui  étoit  occupée  de  la  même  manier» 
que  la  Pallas. 

Dès  que  le  Cacique  parut  dans  cette 
chambre  ,  une  jeune  tille  ,  à-peu-près  de 
mon  âge  ,  accourut  ;  elle  lesuivoit  avec 
un  empressement  timide  qui  étoit  remar- 
quable. La  joie  éclatoit  sur  son  visage  , 
sans  eu  bannir  un^oud  de  tristesse  inté- 
ressant.  Déterville  l'embrassa  la  dernière  , 


I  Les   lits  ,   les   chaises    et  les    tables   des   Inc.tt  » 
(toieac  d'or  massif. 
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mais  avec  une  tendresse  si  natuixlle , 
que  mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon 
cher  Aza  ,  quels  seroient  nos  transports  , 
si ,  après  tant  de  malheurs  ,  le  sort  nous 
réunissoit  ! 

Pendant  ce  temps  ,  j'étois  restée  auprès 
de  la  P allas  par  respect  i  ;  je  n'osois  m'en 
éloigner  ,  ni  lever  les  jeux  sur  elle.  Quel- 
ques regards  sévères  ,  qu'elle  jetoit  de 
temps  en  temps  sur  moi ,  achevoient  de 
m'intimider ,  et  me  donnoient  une  con- 
trainte qui  gènoit  jusqu'à  mes  pensées. 

Enfin  ,  comme  si  la  jeune  fille  eût  de- 
viné mon  emhaiTas  ,  après  avoir  quitté 
Déter ville  ,  elle  vint  me  prendre  par  la 
main  ,  et  me  conduisit  près  d'une  fenêti'e, 
où  nous  nous  assîmes.  Quoique  je  n'en- 
tendisse rien  de  ce  qu'elle  me  disoit  ,  ses 
yeux  pleins  de  bonté  me  parloient  le  lan- 
gage universel  des  cœurs  bienfaisans  ;  ils 
m'inspiroient  la  confiance  etl'amiLié  :  j'au- 
rois  voulu  lui  témoigner  mes  sentimens  ', 
mais  ne  pouvant  m'exprim'er  selon  mes 
désirs  ,  je  prononçai  tout  ce  que  je  savois 
de  sa  langue. 

Elle  en  sourit  plus  d'une  fois  ,  en  re- 
gardant Détei'ville  d'un   air    fin  et  doux. 


I  Les  filles  ,   quoique  du  sang  Royal  >    pottoicnt  un 
gYdnd  fcspect  aux  femmes  maiiées. 
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Je  tronvois  du  plaisir  clans  cette  especo 
d'entretien  ,  quand  la  Pallas  prononça 
quelques  paroles  assez  haut ,  en  regardant 
la  jeune  iille  ,  qui  baissa  les  yeux  ,  re- 
poussa ma  main  ,  qu'elle  tenoit  dans  les 
siennes  ,  et  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  temps  de  là  ,  une  vieille 
femme  d'une  physionomie  farouche  entra  , 
s'approcha  de  la  Pallas  ,  vint  ensuite  me 
prendre  par  le  bras  ,  et  me  conduisit  près-» 
que  malgré  moi  dans  une  charnbie  au 
plus  haut  de  la  maison  ,  et  m'y  laissa 
seule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être  le 
plus  malheureux  de  ma  vie  ,  mon  cher 
Aza  ,  il  n'a  pas  été  un  des  moins  fâcheux. 
J'attendois  de  la  fin  de  mon  vojag© 
quelques  soulagemens  à  mes  inquiétudes; 
je  comptois  du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille du  Cacique  les  mêmes  bontés  qu'il 
m'avoit  témoignées.  Le  froid  accueil  de  la 
Pallas  ,  le  changement  subit  des  manières 
de  la  jeune  fille  ,  la  rudesse  de  cette  femme 
qui  m'avoit  arrachée  d'un  lieu  où  j'avois. 
intérêt  de  rester  ,  l'inattention  de  Déter- 
ville  qui  ne  s'étoit  point  opposé  à  l'especa 
de  violence  qu'on  m'avoit  faite  ,  ^ïi'^ 
toutes  les  circonstances  dont  unt;  wne  mal- 
heureuse sait  augmenter  ses  peiwes  ,  se 
présentèrent  à  la  fois  sous  les  plus  tristes 
■^aspect»  i    je  me   croyois  abaudoiuiée    d* 
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tout  le  mo.ide  ,   je  déplorois   amèrement 
mou  afîVeuse  destinée  ,  quand  je  vis  entrer 
ma  China, 

Dans  la  situation  où  j'ëtois  ,  sa  vue  me 
parut  un  bonheur  ;  je  courus  à  elle  ,  je 
l'embrassai  en  versant  des  larmes  :  elle  en 
fut  touchée  j  son  attendrissement  me  tut 
cher.  Quand  on  se  croit  réduit  à  la  pitié 
de  soi-même  ,  celle  des  autres  nous  est 
bien  précieuse.  Les  marques  d'affection 
de  cette  jeune  fiile  adoucirent  ma  peine  : 
je  lui  çontois  mes  chagrins  ,  comme  si  elle 
eût  pu  m'entendre  ;  je  lui  faisois  mille 
questions  ,  comme  -si  elle  eût  pu  y  répon- 
dre j  ses  larmes  parloient  à  mon  cœur  ; 
les  miennes  continuoient  à  couler  ;  mais 
elles  avoient  moins  d'amertume. 

J'espérois  encore  de  revoir  Déterville 
à  l'heure  du  repas  ;  mais  on  me  servit  à 
manger  ,  et  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  t'ai  perdu  ,  chère  idole  de  mon 
cœur  ,  ce  Cacique  est  le  seul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté  sans  inter- 
ruption :  l'habitude  de  le  voir  s'est  tournée 
en  besoin.  Son  absence  redoubla  ma  tris- 
tesse :  après  l'avoir  attendu  vainement  , 
je  me  couchai  ;  mais  le  sommeil  n'avoit 
point  encore  tari  mes  larmes  ,  quand  je 
le  vis  entrer  dans  ma  chambre  ,  suivi  de 
la  jeune  personne  dont  le  brusque  dédain 
ni'uvoit  été  si  sensible.  Elle  se  jetta  sur 

mon 
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non  lit,  et ,  par  n)ille  caresses  ,  elle  sem- 
bioit  vouloir  réparei"  le  mauvais  traite- 
ment qu'elle  nn'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'assit  à  côté  de  mon  lit  j 
il  paroidsoit  avoir  autant  de  plaisir  à  nie 
revoir  ,  que  je  sentois  de  n'eu  être  point 
abandonnée  :  ils  se  parloient  en  me  re- 
gardant ,  et  m'accabloient  «les  plus  tendies 
nuirques  d'affection. 

Insensiblement  leur  entretien  devint  plus 
sérieux".  Sans  entendre  leurs  disco'jrs  ,  il 
ni'éîoît  aisé  de  ju^er  qu'ils  étoient  fondés 
sui'  ia  contiance  et  l'amitié  :  je  me  gardai 
bien  de  les  interrompre  ;  mais  si-tôt  qu'ils 
revim^ent  à  moi  ,  je  tâchai  de  tirer  du 
Cacique  des  éclaircissemens  sur  ce  qui 
Yn'avoit  paru  de  plus  extraordinaire  depuis 
mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  ses 
réponses  ^  fut  que  la  jeune  fdle  qne  je 
voyoiû  ,  se  nommcit  Céline  ,  qu'elle  étoit 
sa  sœur  ,  que  le  grand  homme  que  j'avois 
vu  dans  la  chambre  de  la  Fallas  ,  étoit 
son  frère  aine  ,  et  l'autre  jeune  femme  , 
l'épouse  de  ce  frère. 

Céline  ne  devint  plus  chère  ,  en  appre- 
nant qu'elle  étoit  sœur  du  Cacique  ;  la 
cf^^jtaemie  de  l'un  et  de  l'autre  m'étoit  si 
agréable  ,  que  je  ne  m'apperçus  point  qu'il 
cLoit  jour  avant  qu'ils  me  quittassent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  passé  le  reste  dtt 
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temps  destiné  au  repos  ,  à  m'entretenîr 
avec  toi  j  c'est  tout  mon  bien  ,  c'est  toute 
ma  joie  :  c'est  à  toi  seul  ,  chère  ame  de 
nie^  pensées,  que  je  développe  mon  cœur; 
tu  seras  à  jamais  le  seul  dépositaire  de 
mes  secrets ,  de  ma  tendresse  et  de  mes 
sentimens. 


LETTRE    QUATORZIEME. 

O  '  je  ne  contiuuois  ,  mon  cher  Aza ,  à 
prendre  sur  mon  sommeil  le  temps  que 
je  te  donne  ,  je  ne  jouirois  plus  de  ces 
niomens  délicieux  où  je  n'existe  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  habits  de 
Vierge  ,  et  l'on  m'oblige  de  rester  tout  le 
jour  dans  une  chambre  remplie  d'une  foule 
de  monde  ,  qui  se  change  et  se  renouvelle 
à  tout  moment ,  sans  presque  diminuer. 

Cette  disti  action  involontaire  m'arrai  he 
souvent ,  malgré  moi  ,  à  mes  tendres  pen- 
sées ;   mais  ,  si  je  perds  ,   pour  quelques  J 
instans  ,  cette  attention  vive  qui  unit  s;aîs  < 
cesse  mon  ame  à  la  tienne  ,  je  te  retrouve 
bientôt    dans    les    comparaisons    avanta-  V 
geuses  que  je  fais  de  toi  avec  tout  ce  qui  l 
m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  que  j'aî  i' 
parcourues  ,  je  n'ai  point  vu  de  Sauvages  ' 
«i  orgueilleusement  familiers  que  ceux-ci. 
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Les  femmes  sur-tout  me  paroissent  avoir 
une  bonté  méprisable  qui  révolte  l'buma- 
nité  ,  et  qui  m'inspireroit  peut-être  autant 
de  mépris  pour  elles,  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres,  si  je  les  connoissois  mieux. 
Une  d'enti'e  elles  m'occasionna  hier  un 
affront  qui  m'al'tlige  encore  aujourd'hui. 
Dans  le  temps  que  l'assemblée  étoit  la 
plus  nombreuse  ,  elle  avoit  déjà  parlé  à 
plusieurs  personnes  sans  m'appercevoir  : 
soit  que  le  hasard  ou  que  quelqu'un  m'ait 
fait  remarquer  ,  elle  fit  un  éclat  de  rire  , 
en  jetant  les  yeux  sur  moi ,  quitta  préci- 
pitamment sa  place  ,  vint  à  moi  ,  me  fit 
lever  ,  et  après  m'avoir  tournée  et  re- 
tournée ,  autant  de  fois  que  sa  vivacité  le 
lui  suggéra  ,  après  avoir  touché  tous  les 
morceaux  de  mon  habit  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse  ,  elle  fit  signe  à  un  jeune 
homme  de  s'approcher  ,  et  recommença 
avec  1.'».  l'examen  de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnasse  à  la  liberté  que 
l'un  et  l'autre  se  donnoient  ,  la  richesse 
des  habits  de  la  femme  me  la  faisant  pren- 
I  c]re  pour  une  Pallas  ,  et  la  magnificence 
!  de  ceux  du  jeune  homme  ,  tout  couvert 
}  de  plaques  d'or  ,  pour  un  Anqui  i  ,  je  n'o- 
1   sois  m'opposer  à   leur  volonté  ,   mais  ce 

1  Prince  du  SanR  :  il  taîloit  une  permission  de 
Vinci  pour  porter  de  l'or  sur  les  habits  ,  et  il  ae  1« 
petmettait  qu'aux  Piiuces  du  Saog  Rovâ). 
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Sauvage  téméraire  ,  enharui  par  la  fami- 
liarité de  la  F  allas  ,  et  peut-être  par  ma 
retenue  ,  ayant  eu  l'audace  de  porter  la 
main  sur  ma  gorge  ,  je  le  repoussai  avec 
une  surprise  et  une  indignation  qui  lui 
firent  connoître  que  j'étois  mieux  instruits 
que  lui  des  lois  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Dé  ter  ville  accourut  : 
il  n'eut  pas  plutôt  dit  quelques  paroles  au 
jeune  Sauvage  ,  que  celui-ci  ,  s'appuyant 
d'une  main  sur  son  épaule  ,  fit  des  ris  si 
.violens,  que  sa  figure  en  étoit  contrefaite. 
•  Le  Cacique  s'en  débarrassa  ,  et  lui  dit , 
en  rougissant,  des  mots  d'un  ton  si  froid  , 
que  la  gaieté  du  jeune  homme  s'évanouit , 
et  ,  n'ayant  apparemment  plus  rien  à  ré- 
pondre ,  il  s'éloigna  sans  répliquer  ,  et  ne 
revint  plus. 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  mœurs  de 
ce  pays  me  rendent  respectables  celles  des 
enfans  du  Soleil  !  Que  la  témérité  du  jemie 
Anqui  rappelle  chèrement  à  mon  souvenir 
ton  tendre  respect,  ta  sage  retenue  et  les 
charmes  de  l'honnêteté  qui  régnoient  dans 
nos  entretiens  !  je  l'ai  senti  au  premier  mo 
ment  de  ta  vue  :  toi  seul  réunis  toutes  les 
perfections  que  la  nature  a  répandues  sé- 
parément sur  les  humains  ,  comme  elle  a 
rassemblé  dans  mon  cœur  tous  les  senti- 
inens  de  tendresse  et  d'admiration  qui  m'at- 
♦ucheat  à  tui  jusqu'à  la  mort. 
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LETTRE    QUINZIEME. 

Jr  LL'S  je  vis  avec  le  Cacique  et  sa  sœur, 
mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai  de  peine  à  me 
persuader  qu'ils  soient  de  cette  Nation  ; 
eux  seuls  connoissentetrespeclentla  vertu. 

Les  manières  simples ,  la  bonté  naïve  , 
la  modeste  gaieté  de  Céline  ,  feroient  vo- 
lontiers penser  qu'elle  a  été  élevée  parmi 
nos  Vierges.  La  douceur  honnête  ,  le  ten- 
dre sérieux  de  son  frère  persuaderoient 
•facilement  qu'il  est  né  du  sang  des  Incas. 
L'un  et  l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  que  nous  en  exercerions  à  leur 
égard  ,  si  des  malheurs  les  eussent  con- 
duits parmi  nous.  Je  ne  doute  même  plus 
que  le  Cacique  ne  siHt  ton  tributaire  1. 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre,  sans 
m'ofîHr  un  présent  de  quelques-unes  des 
choses  merveilleuses  dont  cette  contré-o 
abonde  :  tantôt  ce  sont  des  morceaux  de  Li 
machine  qui  double  les  objets  ,   renfermée 


•j  Les  Caciques  er  les  Cuï.icas  étoient  obligés  de 
fournir  ies  habits  et  l'entretien  de  Vliica  et  de  la 
Reine,  l!-.  ne  se  présentoieoi  jannais  devant  l'un  et 
raa:re  ,  sans  leur  offrir  un  tribut  des  curiosit-és  quÇ 
prudui&oic  la  Fioviâcs  où  ils  cdium^octoient. 
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dans  de  petits  coffres  d'une  manière  ad- 
mirable ,  une  autre  fois  ce  sont  des  pien-es 
légères  et  d'un  éclat  surprenant ,  dont  on 
orne  ici  pres'pe  toutes  les  parties  du  corps; 
on  en  passe  aux  oreilles  ,  on  en  met  sur 
l'estomac  ,  au  cou  ,  sur  la  chaussure  ;  et 
cela  est  très-agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amusant , 
ce  sont  de  petits  outils  d'un  métal  fort 
dur  et  d'une  commodité  singulière  :  les 
uns  servent  à  composer  des  ouvrages  que 
Céline  m'apprend  à  faire  j  d'autres  ,  d'une 
forme  tranchante  ,  servent  à  diviser  toutes 
sortes  d'étotYes  dont  on  fait  tant  de  mor- 
ceaux que  l'on  veut  ,  sans  effort  et  d'une 
manière  fort  divertissante. 

J';\i  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
extraordinaires  encore ,  mais  ,  n'étant  point 
à  notre  usage  ,  je  ne  trouve  dans  notre 
langue  aucuns  termes  qui  puissent  t'en 
douuer  l'idée. 

Je  te  garde  soigneusement  tous  ces  dons, 
jnon  cher  Aza  :  outre  le  plaisir  que  j'aurai 
de  ti  surprise  ,  lorsque  tu  les  verras  ,  c'est 
qu'assurément  ils  sont  à  toi.  Si  le  Cacique 
n'étoit  soumis  à  ton  obéissance  ,  me  paie- 
roit-il  un  tribut  qu'il  sait  n'être  dû  qu'à 
Ion  rang  suprême  ?  Les  respects  qu'il  m'a 
toujours  rendus  ,  m'ont  fait  penser  que  ma 
naissance  lui  étoit  connue.  Les  présens 
dont  ii  m'honore   mu   persuadent,  saus 
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aunia  doute  ,  qu'il  n'ignore  pas  que  je 
du'is  être  ton  Epouse  ,  puisqu'il  me  traite 
d'avance  en  Marna-Oëlla  i . 

Celte  conviction  me  rass-ure  ,  et  calme 
une  partie  de  mes  inquiétudes  :  je  com- 
prends qu'il  ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m'exprimer  ,  poîir  savoir  du  Cacique 
les  raisons  qui  l'enfragent  à  me  retenir  chez 
lui  ,  et  pour  le  déterminer  à  me  remettre 
.en  ton  pouvoir;  mais  jusque-là,  j'aurai 
encore  bien  des  peines  à  souffiir. 

Il  SQW  faut  de  beaucoup  que  l'humeur 
de  Madame  (  c'est  le  nom  de  la  mère  de 
Déterville  )  ne  soit  aussi  aimable  que  celle 
de  ses  enfans.  Loin  de  me  traiter  avec  au- 
tant de  bonté  ,  elle  me  marque  ,  en  toutes 
occasions  ,  une  froideur  et  un  dédain  qui 
me  mortiiient  ,  sans  que  je  puisse  en  dé- 
couvrir la  cause  ,  et  ,  par  une  opposition 
de  sentimens  que  je  comprends  encore 
moins  .  elle  exige  que  je  sois  continuelle- 
marit  avec  elle. 

C'est  pom;'  moi  une  gène  insupportable  : 
la  contrainte  règne  par-tout  où  elle  est.  Ce 
n'est  qu'a  la  dérobée  que  Céline  et  son 
frère  me  font  des  lignes  d'amitié.  Eux- 
mêmes  n'osent  se  parier  librement  devant 
elle    :  aussi   continuant  -  ils   à  passer  une 


I  C'est  le  nom  Que  preuceat  les  Reinei  en  monuaî 
•ur  le  -Trôtc. 
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partie  des  nuits  dans  ma  chambre  ;   c'est 
le  seul  temps  où  nous  jouissons  en   paix 
du  plaisir  de  nous  voir  ;  et ,  quoique  je  ne 
participe    guère  à    leurs    entretiens ,    leur 
présence    m'est   toujours    agréable.   Il  ne 
tient  pas  aux  soins  de  l'un  et  de  l'autre  qu4| 
je  ne  sois  heureuse.  Hélas  !  mon  cher  Aza|| 
ils  ignorent  que  je   ne   puis  l'être  loin  de 
toi  ,  et  que  je  ne  crois  vivre  qu'autant  que 
ton  souvenir  et  ma  tendresse  m'occupent 
toute  entière. 


LETTRE    SEIZIEME. 

J.L  me  reste  si  peu  de  Quipos  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'à  peine  j'ose  en  faire  usage.} 
Quaud  je  veux  les  nouer  ,  la  crainte  de  lesl 
V(jir  finir  m'arrête  ,  comme  si  ,  en  les  épar- 
gnant ,  je  pouvois  les  multiplier.  Je  vais 
perdre  le  plaisir  de  mon  anie  ,  le  soutien 
de  ma  vie  :  rien  ne  soulagera  ha  poids  de 
ton  absence  :    j'en   serai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  à  con- 
server le  souvenir  des  plus  secrets  mou- 
vemens  de  mon  cœur  ,  pour  t'en  offrir 
riiommage.  Je  voulois  conserver  la  mé- 
moire des  principuux  usages  de  cette  Na- 
tion singulière  ,  pour  amuser  ton  loisir 
daii5  des  joura  plus  lieiu^eux.  Hclas  1  il  me 
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reste  bien  peu  d'espérance  de  pouvoir  exé- 
cuter mes  projets. 

Si  je  trouve  à  présent  tant  de  difficultés 
à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées  ,  com- 
ment pourrai-je  ,  dans  la  suite  ,  me  les 
rappeller  sans  un  secours  étranger^  On 
m'en  offre  un  ,  il  est  vrai  ;  mais  l'exécution 
en  est  si  difficile  ,  que  je  la  crois  impos- 
sible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage  de 
cette  contrée ,  qui  vient  tous  les  jours  me 
donner  des  leçons  de  sa  langue  ,  et  de  la 
méthode  dont  on  se  sert  ici  pour  donner 
une  sorte  d'existence  aux  pensées. 

Cela  se  fait  en  traçant  avec  une  plumei 
de  petites  figures  que  l'on  appelle  lettres  , 
sur  une  matière  blanche  et  mince  que  l'on 
no-mme  papier  :  ces  figures  ont  des  noms; 
ces  noms  ,  mêlés  ensemble  ,  représentent 
les  sons  des  paroles  j  mais  ces  noms  et 
ses  sons  me  paroissent  si  peu  distincts  les 
uns  des  autres  ,  qiie  ,  si  je  réussis  un  jour 
à  les  entendre  ,  je  suis  bien  assurée  que  ce 
ne  sera  pas  sans  beaucoup  de  peines.  Ce 
pauvre  S-iuvage  s'en  donne  d'incroyables 
pour  m'instruire  ^  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre  :  cependant  je  fais 
si  peu  de  progrès  ,  que  je  renoucerois  à 
l'entreprise  ,  si  je  savois  qu'une  autre  voie 
put  m'éclaircir  de  ton  sort  et  du  mien.  U 
n'eu  est  point ,  mou  cher  A'/.a  !  AusM  u» 
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trouverai-]' e  plus  de  plaisir  que  dans  cette 
nouvelle  et  singulière  étude.  Je  voudrois 
vivre  seule  ,  alui  de  m'y  livrer  sans  relâ- 
che •;  et  la  nécessité  que  l'on  m'impose 
d'êtrô  toujours  dans  la  chambre  de  Afa» 
dame  ,  me  devient  un  supplice. 

Dans  les  commencemens  ,  en  excitant 
la  curiosité  des  autres  ,  j'ainusois  la 
mienne  ;  mais  quand  on  ne  peut  fah'e 
usage  que  des  jeu^  ,  ils  sont  bientôt  sa- 
tisfaits. Toutes  les  fenuiies  se  peignent  le 
visage  de  la  même  couleur  j  elles  ont  tou- 
jours les  mêmes  manières  ,  et  je  crois 
qu'elles  disent  toujoui's  les  mêmes  choses. 
Les  apparences  sont  plus  variées  dans  les 
honnnes.  Quelques-uns  ont  l'air  de  pen- 
ser \  mais  en  général ,  je  soupçomie  cette 
Nation  de  n'être  point  telle. qu'elle  paroît  : 
l'affectation  me  paroit  son  cai^actere  do- 
minant. 

Si  les  démonstrations  de  zèle  et  d'em 
pressement  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  société  ,  étoient  natu- 
rels ,  il  faudroit  ,  mon  cher  Aza  ,  que  ces 
Peuples  eussent  dans  le  cœur  plus  da 
bonté  ,  plus  d'humanité  que  les  nôtres  : 
cela  se  peut-il  penser/ 

S'ils  avoieat  autant  de  sérénité  dans 
l'ame  que  sur  le  visage  ;  si  le  penchant  à. 
la  joie  que  je  remarque  dais  toutes  leuî^ 
actions,  étoit  smcere,  choisiroieut-ils ]>our 
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leurs  amusemens  lies  spectacles  tels  que 
celui  <:jue  l'on  ni 'a  fait  v<jir  .' 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit  où 
l'on  représente  ,  à-peu-près  comme  dans 
toa.  Palais  ,  les  actions  des  hommes  qui 
ne  sont  plus  i  ,  avec  cette  différence  , 
que,  si  nous  rie  rappelions  que  la  mémoire 
lies  plus  s^'ges  tt  des  plus  vertueux  ,  je 
cix>îs  qn'iri  on  ne  célèbre  (fue  les  insensés 
et  les  inéchans. 

Ceux  qui  les  représentent  ,  crient  et  s^a- 
gittnt  comme  -les  furieux  :  j'en  ai  vu  un 
pouciser  sa  rasre  jusqu'à  se  tuer  lui-même. 
De  helles  feiuines  ,  qu'appareni-n^ent  ils 
|>ersécutent  ,  pleurent  sans  cessé  ,.  et  font 
des  gestes  de  désespoir  ,  qui  n'ont  pas 
besoin  des  paroles  dont  iis  sont  accom- 
pagnés ,  pour  faire  connoîtj'e  l'excès  de 
leur  douleur. 

Pourroit-on  croire  ,  mon  cher  Aza  , 
<|1i*iiii  Peuple  entier  ,  dont  les  dehors  sont 
si  humains  ,  se  plaise  à  la  représentation 
des.  malheurs  ou  des  cnmes  qui  ont  au- 
trefois avili  ou    accablé  leurs  semblables  ? 

Mais  peut-être  a-t-on  besoin  ici  de 
Tiiorreur  du  vice  pour  conduire  à  la  vertu.. 
Cette  îcînsée  me  vient  sans  la    chercher  ; 


f  Les  Incas  faiçoient  représenter  des  espèces  de  Co- 
médies dont  les  quiets  éioient  tirés  des  raeillcures  ac- 
tipns  de  ïtms  prédécesseurs. 
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si  elle  étoit  juste  ,  que  je  plaiiidrois  celte 
Nation  i  la  nôtre  plus  tavorisée  de  U 
nature  ,  cluhit  le  bien  par  ses  propres 
attraits  ;  il  ne  nous  faut  que  des  mo- 
dèles de  vertu  pour  devenir  vertueux  , 
comme  il  ne  faut  que^'aimer  pour  devenir 
aimable. 
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Je  ne  sais  plus  que  penser  du  génie  de 
cette  Nation  ,  mon  cher  Aza.  Il  parcourt 
les  extrêmes  avec  tant  d«  rapidité  ,  qu'il 
faudroit  être  plus  habile  que  je  ne  le  suis  , 
pour  asseoir  un  jugement  sur  son  caractère,  ji  la 

On  m'a  fait  voir  un  spr^ ctacle  totale- 
ment opposé  au  premier.  Celui-là  ,  cruel , 
effrayant,  révolte  la  raison  et  humilie 
l'humanité  :  celui-ci  ,  amusant  ,  agréable  , 
imite  la  niiture  et  fait  homieur  au  bon 
sens  ;  il  est  composé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  que  le  premier.  On  y  i  i 
représente  aussi  quelques  actions  de  la  vie  jr: 
humaine  ;  mais  ,  soit  que  l'on  exprime 
la  peine  ou  le  plaisir  ,  la  joie  ou  la  tris- 
tesse ,  c'est  toujours  par  des  chants  et  des 
danses. 

Il  taut ,  mon  cher  Aza ,  que  l'intelligenca 
des    sonà  soit  uaiverseUe  ;    car  il  ne  m'a 

pa 
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pas  été  plus  difficile  de  m'affecter  des  dif- 
férenLes  passions  que  l'on  a  représentées  , 
que  si  elles  eussent  été  exprimées  dans 
notre  langue  ;  et  cela  me  paroit  bien  na- 
turel. 

Le  langage  humain  est  sans  doute  d« 
l'invention  des  hommes  ,  puisqu'il  diffère 
suivant  les  différentes  jNations.  La  nature  , 
plus  puissante  et  plus  attentrve  aux  be- 
soins et  aux  plaisirs  de  ses  créatures  ,  leur 
a  donné  des  moyens  généraux  de  les  ex- 
primer ,  qui  sont  fort  bien  imités  par  iei 
chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  est  vrai  que  des  sons  aigus  expri- 
ment mieux  le  besoin  de  secours  dans  un« 
craiute  violente  ,  ou  dans  une  douleur 
vive  ,  que  des  paroles  entendues  dans  une 
Partie  du  Moiids  ,  et  qui  n'ont  aucune 
signification  dans  l'autre  ,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  de  tendres  gémissemens  fi'ap- 
pent  nos  cœurs  d'une  compassion  bien  plus 
efficace  ,  que  des  mots  dont  l'arrangement 
bizarre  fait  souvent  un  effet  contraire. 

Les  sont  vifs  et  légers  ne  portent-ils  pas 
inévitablement  dans  notre  ame  le  plaisir 
gai  ,  que  le  récit  d'une  histoire  divertis- 
sante ,  où  une  p].ai*anterie  adroite  n'y  fait 
jamais  naître  qu'impai^faitement  l 

Est-il  dans  aucune  langue  des  expres- 
sions qui  puissent  commuiiiquer  le  plaisir 
îjigéuu  avec  ^utaut  de    succès  que  font  le* 
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jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il  semble  que  les 
danses  veulent  les  imiter  ;   du   moins  ins- 
pirent-elles   à  peu   près   le   même    senti- 
ment. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans  ce  specta- 
cle tout  est  conforme  à  la  nature  et  à 
l'humanité.  Eh  !  quel  bien  peut-on  faire 
aux  hommes  ,  qui  égale  celui  de  leur  ins- 
pirer de  la  joie?  J'en  ressentis  moi-même, 
et  j'en  emportois  presque  malgré  moi  j 
quand  elle  fut  troublée  pai'  un  accident 
qui  arriva  à  Céline. 

En  sortant  ,  nous  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  foule  ,  et  nous  nous  soute- 
nions l'une  et  l'autre  de  crainte  de  tomber. 
Déterville  étoit  quelques  pas  devant  nous 
avec  sa  belle-sœur ,  qu'il  conduisoit  ,  lors- 
qu'un jeune  Sauvage  ,  d'une  figure  aima- 
hle  ,  aborda  Céline  ,  lui  dit  quelques  mots 
fort  bas  ,  lui  laissa  un  morceau  de  papier 
qu'à  peine  elle  eut  la  force  de  recevoir  ,  et 
s'éloigna. 

Céline  ,  qui  s'étoit  effrayée  à  son  abord 
jusqu'à  me  faire  partager  le  tremblement 
qui  la  saisit ,  tourna  la  tète  languissam- 
ment  vers  lui  ,  lorsqu'il  nous  quitta.  Elle 
me  parut  si  foible  ,  que  ,  la  croyant  atta- 
quée d'un  mal  subit ,  j'allois  appeler  Dé- 
terville pour  la  secourir  ;  mais  elle  m'ar- 
rêta ,  et  m'imposa  silence  en  me  mettant 
un  de  ses  doigts  sui'  la  bouche  j  j'aimai 


Lettres  d^une  Péruvienne.  q^ 
mieux  garder  mon  inquiétude  ,  que  de  lui 
désobéir. 

Le  même  soir  ,  qnand  le  frère  et  la 
sœur  se  furent  rendus  dans  ma  chambre  , 
Céline  montra  au  Caciquele  papier  qu'elle 
a  voit  reçu  :  sur  le  peu  que  je  devin  i  de 
leur  entretien  ,  j'aurois  pensé  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit  don- 
né ,  s'il  étoit  possible  que  l'on  s'eltrayàt 
de  la  présence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon  cher  Aza  ,  te 
faire  part  de  beaucoup  d'autres  remarques 
que  j'ai  faites  j  mais  ,  hélas  !  je  vois  la  fin 
de  mes  cordons  ,  j'en  touche  les  derniers 
nœuds  ;  ces  nœuds  qui  m.e  sembloient  être 
une  chaîne  de  communication  de  mon  cœur 
au  tien  ,  ne  sont  déjà  plus  que  les  tristes 
obets  de  mes  regrets.  L'illusion  me  quitte; 
l'affi'euse  vérité  prend  sa  place  j  mes  pen- 
sées ,  errantes  ,  égarées  dans  le  vide  im- 
mense de  Tabsence  ,  s'anéantiront  désor- 
mais avec  la  même  rapidité  que  le  temps. 
O  mes  fidèles  interprètes  !  ô  mes  Quipos! 
O  mon  cher  Aza  :  les  voilà  fbiis  1  ma  main 
tremblante  cesse  de  les  nouer.  Cher  Aza  , 
il  me  semble  que  l'on  nous  sépare  encore 
une  fols  ,  que  l'on  m'arrache  de  nouveau 
à  ton  amour.  Je  te  perds  ,  je  te  quitte  ,  ie 
ne  te  verrai  plus.  Aza  !^  cher  espoir  de 
m. on  cœur  ,  que  nous  allons  être  éloignés 
l'un  de  l'autre  1 

l2 
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V_>  o  M  B I E  N  de  temps  effacé  de  ma  vie  , 
mon  cher  Aza  !  Le  Soleil  a  fait  la  moitié 
de  son  cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artiliciel  que  je  me 
faisois  en  croyant  de  m'entretenir  avec  toi. 
Que  cette  double  absence  m'a  paru  lon- 
gue !  Quel  courage  ne  m<'a-t-il  pas  fallu 
pour  la  supporter  1  Je  ne  vivois  que  dans 
l'avenir  ;  le  présent  ne  me  paroissoit  plus 
digne  d'être  compté.  Toutes  mes  pensées 
n'étoient  que  des  désirs  ;  toutes  mes  ré- 
flexions .j  que  des  projeti  ;  tous  mes  sen- 
timens  ,  que  des  espérances. 

A  peine  piiis-^e  encore  former  ces  figu- 
res ,  que  je  me  hâte  d'en  faire  les  inter- 
prètes de  ma  tendresse.  Je  me  sens  ra- 
nimer par  cette  tendre  occupation.  Ren- 
due à  moi-même  ,  je   c^^ïz  lecommencer 

vivre.  Aza  ,  que  tu  m'es  cher  !  que  j'ai 
de  joie  à  te  le  dire  ,  à  le  peindre  ,  à  don- 
ner à  ce  sentiment  toutes  les  sortes  d'exis- 
tences Cju'il  peut  avoir  !  Je  voudrois  le 
tracer  sur  le  plus  dur  métal  ,  sur  les  murs 
de  ma  chambre  ,  sur  mes  hîibits  ,  sur  tout 
ce  qui  m'environne  ,  et  l'expiimer  dans 
toutes  les  langues. 


"1 
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Hélas  !  qus  la  connoissance  de  celle 
dont  je  me  sers  à  présent ,  m'a  été  funeste  ! 
que  l'espérance  qui  m'a  portée  à  m'en 
instruire  ,  étoit  tiompeuse  !  A  mesure  qua 
j'en  ai  acquis  l'intelligence  ,  un  nouvel 
Univers  s'est  offert  à  mes  yeux  ;  les  ob- 
jets ont  pris  une  auti^e  forme  ;  chaque 
éclaircissement  m'a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  esprit ,  mon  cœur,  mes  yeux ,  tout 
m'a  séduite  j  le  Soleil  même  m'a  trompée. 
Il  éclaire  le  Monde  entier  ,  dont  ton  Em- 
pire n'occupe  qu'une  portion  ,  ainsi  qua 
l»ien  d'autres  Royaumes  qui  le  composent. 
Ne  crois  pas  ,  mon  cher  Aza  ,  que  l'on 
m'ait  abusée  sur  ces  faits  incroyaijles  j  on 
ne  me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  les  Peuples  soumis 
à  ton  obéissance  ,  je  suis  non-seulement 
sous  une  domination  étrangère  ,  mais  si 
éloignée  de  ton  Empire  ,  que  notre  Na- 
tion y  seroit  encore  ignorée  ,  si  la  cupi- 
dité des  Espagnols  ne  leur  avoit  tait  sur- 
monter des  dan^iers  affreux  Dour  pénétrer 
jusqu  a  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la  soif 
des  richesses  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'aimes  ,  si 
tu  me  déoires  ,  si  tu  penses  eîicore  à  la 
malheureuse  Zilia  ,  ,e  dois  tout  attendis 
de  ta  tendresse  ou  de  ta  générosité.  i)aa 
l'on  m'ea5ei^ae  Iv^   cheniiiis  qui  peuve^it 
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me  conduire  jusqu'à  toi  ;  les  périls  à  sur- 
monter ,   les    '    ' 
des  plaisirs  pour  mon  cœur 


LETTRE    DIX-NEUVIEME. 

J  E  suis  encore  si  peu  habile  dans  l'art 
d'écrire  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  me  faut 
un  temps  intini  pom^  former  très-peu  de 
lipies.  Il  arrive  souvent  qu'après  avoir 
beaucoup  écrit ,  je  ne  puis  deviner  moi- 
même  ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras jjrouille  mes  idées,  me  fait  oublier 
ce  que  j 'a  vois  rappelé  avec  peine  à  mon 
souvenir  ;  je  recommence  ,  je  ne  fais  pas 
mieux  ,  et  cependant  je  con'.inue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité  ,  si  je  n'a- 
vois  à  te  peindi'e  que  les  expressions  de  ma 
tendresse  ;  la  vivacité  de  mes  sentimens 
applaniroit  toutes  les  difficultés.  Mais  je 
Youdrois  aussi  te  rendre  compte  de  tout  c% 
qui  s'est  passé  pendant  l'intervalle  de  mou 
silence.  Je  voudrois  que  tu  n'ignorasses 
aucune  de  mes  actions  ;  néanmoins  elles 
sont  depuis  long-temps  si  peu  intéressantes, 
€t  si  uniformes  ,  qu'il  me  seroit  inq)ossible 
de  les  distinguer  les  mies  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie  a  été 
le  départ  de  Déterville. 


Lettres  d'une  Péruvienne.     to5 

Depuis  un  espace  de  temps  qne  l'on 
nomme  six  mois  ,  il  est  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  son  souverain.  Lors- 
qu'il partit ,  j'i^iorois  encore  l'usage  de 
sa  langue  ;  cependant  ,  à  la  vive  douleur 
qu'il  lit  paroître  en  se  séparant  de  sa  sœur 
et  de  moi  ,  je  compris  que  nous  le  per- 
dions  pour  long-temps. 

J'en  versai  bien  des  larmes  ;  mille  crain- 
tes remplirent  mon  cœur  ,  que  les  bontés 
de  Céline  ne  purent  effiacer.  Je  perdois  en 
lui  la  plus  solide  espérance  de  te  revoir. 
A  qui  pourrois-j'e  avoir  recours  ,  s'il  m'ar- 
rivoit  de  nouveaux  malheurs  1  Je  n'étois 
entendue  de  personne. 

Je  ne  tardai  pas  à  ressentir  les  effets  de 
cette  absence.  Madame  ,  dont  je  n'avois 
que  trop  deviné  le  dédain  ,  et  qui  ne  m'a- 
voit  tant  retenue  dans  sa  chambre  ,  que 
par  je  ne  sais  quelle  vanité  qu'elle  tiroit  , 
dit-on  ,  de  ma  naissance  et  du  pouvoir 
qu'elle  a  sur  moi ,  me  fit  enfermer  avec 
Céline  dans  une  maison  de  Vierges  ,  où 
nous  sommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit  pas  ,  si  , 
au  moment  où  je  suis  en  état  de  tout  en- 
tendre ,  elle  ne  me  privoit  des  instructions 
dont  j'ai  besoin  sur  le  dessein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges  qui  l'ha- 
bitent sont  d'une  ignorance  si  profonde  , 
qu'elles  ne  peuvent  satisfaire  à  mes  moin- 
dres curiosités. 
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Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Divinité 
du  pays  ,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
ses  bienfaits  ,  aux  connoissances  de  l'es- 
prit ,  aux  sentimens  du  cœur  ,  et  je  crois 
même  à  la  raison;  du  moins  leurs  discom^s 
le  font-ils  penser. 

Enfermées  comme  les  nôtres  ,  elles  ont 
un  avanta<j:;e  que  l'on  n'a  pas  dans  les 
Temples  du  Soleil  ;  ici  les  murs  ,  ouverts 
en  quelques  endroits  ,  et  seulement  fermés 
par  des  morceaio:  de  fer  croisés  assez  près 
l'un  de  l'autre  pour  empêcher  de  sortir  , 
laissent  la  liberté  de  voir  et  d'entretenir  les 
gens, du  dehors  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des 
parloirs. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  commodité  , 
que  je  continue  à  prendre  des  leçons  d'é- 
criture. Je  ne  parle  qu'au  Maître  qui  me 
les  donne  ;  son  ignorance  à  tous  autres 
égards  qu'à  celui  de  son  art ,  ne  peut  me 
tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  paroît 
pas  mieux  instruite;  je  remarque,  dans  Icjs 
réponses  qu'elle  fait  à  mes  questions  ,  un 
certain  embarras  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  dissimulation  mal-adroite  ou  d'une 
ignorance  honteuse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son 
entretien  est  toujours  borné  aux  intérêts 
de  son  cœur  et  à  ceux  de  sa  famille. 

Le  j  juue  François  qui  lui  parla  un  jour 
en  sortant  du  spectacle  où  l'on  chante  ^ 
est  son  ^Iraant,  comme  j'avoi;?  cru  le  do- 
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vâner.  Mais  Madame  Déterville  ,  qui  no 
veut  pas  les  unir  ,  lui  défend  de  le  voir  ; 
et  ,  pour  l'en  empêcîier  plus  sûrement , 
elle  ne  veut  pas  même  qu'elle  parle  à  qui 
que  ce  soit. 

Ce  n'est  pas  que  son  choix  soit  indigne 
d'elle  ;  c'est  que  cette  mère  glorieuse  et 
dénaturée  prolite  d'un  usage  barbare  établi 
parmi  les  grands  Seigneurs  du  pays  ,  pour 
obliger  Céline  à  prendre  l'habit  âe  Vierge  , 
afin  de  rendre  son  (ils  ahié  plus  riche. 
Par  le  même  motif  ,  elle  a  déjà  obligé 
Déterville  à  choisir  un  certain  Ordre , 
dont  il  ne  yK)urra  plus  sortir  ,  dès  qu'il 
aura  prononcé  des  paroles  que  l'on  ap- 
pelle  Fœiix. 

Céline  résiste  de  tout  son  pouvoir  au 
sacrifice  que  l'en  exige  d'elle  ;  son  courage 
est  soutenu  par  des  lettres  de  son  Amant  , 
que  je  reçois  de  mon  Maître  à  écrire  ,  et 
que  je  lui  rends  ;  cependant  son  chagrin 
apporte  tant  d'altération  dans  son  carac- 
tère ,  que ,  loin  d'avoir  pour  moi  les 
mêmes  bontés  qu'elle  avoit  ,  avant  que  je 
parlasse  sa  langue  ,  elle  répand  sui'  notre 
commerce  une  amertume  qui  aigrit  mes 
peines. 

Confidente  perpéti.ielle  des  siennes  ,  Je 
l'écoute  sans  emiui  ,  je  la  plains  sans  ef- 
fort ,  je  la  console  avec  amitié  ;  et  si  ma 
tendreise  ,  réveillée  par  la  peintui'e  de  la 
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sienne  ,  me  fait  chercher  à  soulager  l'op- 
presiiion  de  mon  cœur ,  en  prononçant 
seulement  ton  nom  ,  l'impatience  et  le 
mépris  se  peignent  sur  son  visage  ;  elle 
me  conteste  ton  esprit  ,  tes  vertus  ,  et 
jusqu'à  ton  amour. 

j\la  China  même  ,  (je  ne  lui  sais  point 
d'autre  nom  j  celui-là  a  paru  plaisant ,  on 
le  lui  a  laissé  )  ma  China  ,  qui  sembloit 
m'aimer  ,  qui  m'obéit  en  toutes  autres 
occasions  ,  se  donne  la  hardiesse  de 
m'exhorter  à  ne  plus  penser  à  toi  j  ou ,  si 
je  lui  impose  silence  ,  elle  sort  :  Céline 
arrive  ,  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 
Cette  contrainte  tyraimique  met  le  comble 
à  mes  maux.  Il  ne  me  reste  que  la  seule 
€t  pénible  satisfaction  de  couvrir  ce  papier 
des  expressions  de  ma  tendresse  ,  puisqu'il 
est  le  seul  témoin  docile  des  sentimens  d© 
mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des  peines 
inutiles  ;  peut-être  ne  sauras-tu  jamais  que 
je  n'ai  vécu  que  pour  toi.  Cette  horrible 
pensée  affoiblit  mon  courage  ,  sans  rompre 
le  dessein  que  j'ai  de  continuer  à  t'écrire. 
Je  conserve  mon  illusion  ,  pour  te  con- 
server ma  vie  ,  j'écarte  la  raison  barbare  , 
qui  voudrait  m'éclairer  :  si  je  n'espérois 
te  revoir  ,  je  périrois  ,  mon  cher  Aza  ; 
j'en  suis  certaine  :  sans  toi  la  vie  m'est 
Uii  supplice. 
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J  usQu'fCi  ,  mon  cher  Aza  ,  toute  occu- 
pée des  peines  de  mon  cœur  ,  je  ne  t'ai 
point  parîé  de  celles  de  mon  esprit  ^  ce- 
pendant elles  ne  sont  guère  moins  cnjelles- 
J'en  éprouv^e  une  d'un  genre  inconnu  par- 
mi nous  ,  causée  peu^  les  usages  généraux 
de  cette  Nation ,  si  dit'férens  des  nôtres  , 
qu'à  moins  de  t'en  donner  quelque  idée  , 
tu  ne  pourrois  compatir  à  mon  inquiétude. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire ,  en- 
tièrement opposé  à  celui  du  tien ,  ne  peut: 
manquer  d'être  défectueux.  Au  lieu  que  le 
Capa-ïnca  est  obligé  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  ses  Peuples  ,  en  Europe  les 
Souverains  ne  tirent  la  leur  que  des  tra- 
vaux de  leurs  sujets  ;  aussi  les  crimes  et 
les  malheurs  viennent-ils  presque  tous  des 
besoins  mal  satisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  ,  en  général , 
naît  des  diflicultés  qu'ils  trouvent  à  con- 
cilier leur  magnificence  apparente  avec 
leur  misère  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  soutient 
son  état  que  par  ce  qu'on  appelle  com- 
merce ,  ou  industrie  ;  la  mauvaise  foi  est 
J«  moindre  des  crimes  qui  en  résultent. 
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Une  partie  du  peuple  est  obligée  ,  pour  i 
vivre  ,    de  s'en  rapporter  à  l'humanité  des  | 
autres  ;   les  effets  en  sont  si  bornés  ,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont-ils  suCiisamment 
de  quoi  s'empêcher  de  mourir. 

3ans  avoir  de  l'or  ,  il  est  impossible 
d'acquérir  une  portion  de  cette  teiTe  que 
la  nature  a  donnée  à  tous  les  hommes.  ; 
Sans  posséder  ce  qu'on  appelle  du  bien,! 
SI  est  impossible  d'avoir  de  Tor  ;  et  ,  par 
une  inconséquence  qui  blesse  les  lumières 
îiaturelles  ,  et  qui  impatiente  la  raison  , 
rette  Nation  orgueilleuse  ,  suivant  les  lois 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a  inventé  ,  atr 
tache  de  la  honte  à  recevoir  de  tout  autre 
que  du  Souverain  ,  ce  qui  est  nécessaire 
i\u  soutien  de  sa  vie  et  de  son  état  :  ce 
Souverain  répand  ses  libéralités  sur  un  si 
j:)elit  nombre  de  ses  sujets  ,  en  compa- 
raison de  la  quantité  des  maineureux  , 
qu'il  y  auroit  autant  de  folie  à  prétendre 
y  avoir  part  ,  que  d'ignominie  à  se  déli- 
vrer par  la  mort  de  l'impossibilité  de  vivre 
sans  honte. 

La  connoissance  de  ces  tristes  vérités 
ai'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de 
la  pitié  pour  les  misérables  ,  et  de  l'in- 
dignation contre  les  lois.  Mais,  hélas! 
que  la  manière  méprisante  dont  j'entendis 
parler  de  ceux  qui  ne  sont  pas  riches  , 
m«  iit  i'cùre  de  cruelles  réllexioiis  sur  moi- 
même  i 
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même  .'  Je  n'ai  ni  or  ,  ni  terres  ,  ni  indus- 
ti'ie  ;  je  fais  nécessairement  partie  des  Ci- 
toyens de  cette  Yiiie.  O  Ciel  I  dans  quella 
classe  dois-je  me  ranger  ? 

Quoique  tout  sentiment  de  honte  qui 
ne  vient  pas  d'une  faute  commise  ,  nie 
soit  étranger  ;  quoique  je  sente  combien 
il  est  insensé  d'en  recevoir  par  des  causes 
indépendantes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma 
volonté*,  je  ne  puis  me  défendre  de  souf- 
frir de  l'idée  que  les  autres  ont  de  moi. 
Cette  peine  me  seroi.  insupportable  ,  si 
je  n'espérois  qu'un  jour  ta  générosité  mo 
mettra  en  état  de  récompenser  ceux  qui 
m'humilient ,  malgré  moi  ,  par  des  bien- 
faits dont  je  me  crojois  honorée. 

Ce  n'e  t  pas  que  Céline  ne  mette  tout: 
en  œuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes  k 
cet  égard  j  mais  ce  que  je  vois  ,  ce  qua 
j'apprends  des  gens  de  ce  pays  ,  me  donna 
en  général  de  la  défiance  de  leurs  paro- 
les j  leurs  vertus  ,  mon  cher  Aza  ,  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  leurs  richesses- 
Les  meubles  que  je  croyois  d'or  ,  n'en 
ont  que  la  superficie  j  leur  véritable  subs- 
tance est  de  bois  :  de  même  ,  ce  qu'il» 
appellent  politesse  ,  cache  légèrement 
leurs  défauts  sous  les  dehors  de  la  vertu  j 
mais  ,  avec  un  peu  d'attention  ,  on  en 
décourre  aussi  aisém.ent  l'artifice  ,  qua 
eelui  de  leurs  fausses  richesses. 
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Je  dois  uiie  partie  de  ces  connoissanceà 
à  une  sorte  d'écriture  que  l'on  appelle  /i- 
vres  :  quoique  je  trouve  encore  beaucoup 
de  difiicultës  à  comprendre  ce  qu'ils  con-* 
tiennent ,  ils  me  sont  fort  utiles  ;  j'en  tire 
des  notions  i  Céline  m'explique  ce  qu'elle 
en  sait ,  et  j'en  compose  des  idées  que  je 
crois  j'.istes. 

Quelques-uns  de  ces  livres  apprennent 
ce  que  les  hommes  ont  fait ,  et  d'autres , 
ce  qu'ils  ont  pensé.  Je  ne  puis  t'exprimer, 
mon  cher  Aza  ,  l'excellence  du  plaisir  que 
je  trouverois  à  les  lire  ,  si  je  les  enlendois  i  ui 
mieux  ,  ni  le  désir  extrême  que  j'ai  de  j  r^l 
connoître  quelques-uns  des  hommes  di- 
vins qui  les  composent.  Je  comprends 
qu'ils  sont  à  l'ame  ce  que  le  Soleil  est 
à  la  terre  ,  et  que  je  trouverois  avec  eux 
toutes  les  lumières  ,  tous  les  secours  dont 
3'ai  besoin  :  mais  je  ne  vois  nul  espoir 
d'avoir  jamais  cette  satisfaction.  Quoique  i  t 
Célijie  lise  assez  souvent ,  elle  n'est  pas  L 
assez  instruite  pour  ine  satisfaire  ;  à  peine 
avoit-elle  pensé  que  les  livres  fussent  faits 
par  des  hommes  ;  elle  en  ignore  les  noms  ,  f 
et  même  s'ils  vivent  encore.  e' 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza  ,  tout  ce  c 
que  je  pourrai  amasser  de  ces  merveilleux 
ouvrages  ;  je  te  les  expliquerai  da  v^;  notre 
langn*^ ,  je  goûterai  la  suprême  félicité  de 
doHiiei'  un  plajsir  nouveau  à  ce  que  j'aime, 
llélas  !  le  pourrai-je  jamais  ? 


Lettres  d'une  Péruvienne.      m 


LETTRE    VINGT-LNÏEME. 

Je  ne  manquerai  plus  de  matière  pom* 
l'entretenir  ,  mon  ciier  Aza  ;  on  m'a  fait 
parler  à  un  Cusipata  ,  que  l'on  nomme 
ici  Relis^ieux  ;  instiniit  de  tout  ,  il  m'a 
promis  de  ne  me  rien  laisser  icpiorer.  Poli 
comme  un  Rrand  Seigneur,  savant  comme 
un  Amaiita  ,  il  sait  aussi  parfaitement  les 
usages  du  monde  que  les  dogmes  de  i,a 
religion.  Son  entretien  ,  plus  utile  qu\ni 
livre  ,  m'a  donné  une  satisi'artion  que  ja 
n'avois  pas  goûtée  depuis  que  mes  malheurs 
m'ont  séparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'instruire  de  la  Pieligiou 
de  France  ,  et  m'exhorter  à  l'embrasser. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des  ver- 
tus qu'elle  prescrit ,  elles  sont  tirées  de  la 
Loi  natuj  elle  ,  et  en  vérité  aussi  pures 
que  les  nôtres  ;  mais  je  n'c.i  pas  l'esprit 
assez  subtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les  moiurs 
et  les  usages  de  la  Nation  ;  j'y  trouve  au 
contraire  une  inconséquence  si  remarqua- 
ble ,  que  ma  raison  refuse  absolument  de 
s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  et  des  principe? 
dfî  cette  Religion,  ils  ne  m'ont  pas  p?a^u 
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plus  incroyables  que  l'histoire  de  Ma?icù*. 
éiapac  ,  et  du  marais  'Tisicaca  i  j  la  mo- 
rale en  est  si  belle  ,  que  j'aurois  écouté  le 
Cuslpata  avec  plus  de  complaisance  ,  s'il 
n'eût  parlé  avec  mépris  du  culte  sacré  que 
nous  rendons  au  Soleil  ;  toute  partialité 
détruit  la  confiance.  J'aurois  pu  appliquer 
à  sec  raisonnemens  ce  qu'il  opposoit  aux 
miens  :  mais  si  les  lois  de  l'humanité  dé- 
fendent de  frapper  son  semblable  ,  parce 
c|ue  c'est  lui  faire  un  mal  ,  à  plus  forte 
l'aison  ne  doit-on  pas  blesser  son  ame  par 
le  mépris  de  ses  opinions.  Je  me  contentai 
de  lui  exjdiquer  mes  sentimens  sans  coii- 
ti^arier  les  i.iens. 

D'ailleurs  ,  un  intérêt  plus  cher  me 
presboit  de  changei-  le  sujet  de  notre  en- 
tretien :  je  riiiterrompis,  dès  qu'il  me  fut 
possible  ,  pour  f  lire  des  questions  sur  l'é- 
îoignenient  de  la  ville  de  Paris  à  celle  de 
43usco  ,  et  sur  la  possibilité  d'en  faire  le 
trajet.  Le  Cusipata  y  satisfit  avec  bonté  , 
et  quoiqu'il  me  dessinât  la  distance  de 
ces  deux  Villes  d'une  fayon  désespérante  , 
qwâqu'il  me  fit  regarder  comme  insur- 
rionta.,le  \-x  difticulté  d'en  faire  le  voyage  , 
ij-ie  sufllt  de  savoir  que  la  chose  étoit 
possibl'.  ,  pour  affermir  mon  courage  ,  et 


I  Voyez  l'Histoire  des  lnc>\i. 
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me  domier  la  confiance  de  commuiiiquer 
mon  dessein  au  bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonné  ,  il  s'efforça  de  me 
détourner  d'une  telle  entreprise  avec  des 
mots  si  doux  ,  qu'il  m'attendrit  moi-même 
sur  les  périls  auxquels  je  m'exposerois  : 
ce|)endant  ma  résolution  n'en  fut  point 
ébranlée  j  je  priai  le  Cusipata  avec  leç 
plus  vives  instances  de  m'enseigner  les 
moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Il 
ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail  ,  il 
me  dit  seulement  que  Déterville  ,  par  sa 
liaute  naissance  et  par  son  mérite  per» 
sonnel ,  étant  dans  mie  grande  considéra- 
tion ,  pourroit  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  et 
qu'ayant  un  oncle  tout  puissant  à  la  Cour 
d'Espagne  ,  il  pouvoit  plus  aisément  que 
personne  me  procurer  des  nouvelles  de 
nos  malheureuses  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  atten- 
dre son  retour ,  qu'il  m'assura  èti'e  pro- 
chain ,  il  ajouta  qu'après  ies  obligations 
que  j'avois  à  ce  généi'eux  ami ,  je  ne  pou- 
vois  avec  honneur  disposer  de  moi  sans 
son  consentement.  J'en  tombai  d'accord  , 
et  j'écoutai  avec  plaisir  l'éloge  qu'il  nie  fit 
des  rares  qualités  qui  distinguent  Déterville 
des  personnes  de  son  rang.  Le  poids  de  la 
recoimoissance  est  bien  léger  ,  mou  cher 
^\za  ,  quand  on  ne  le  i^eçoit  que  des  mains 
de  lu  vertu. 

K5 
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Ce  savant  homme  m'apprit  aussi  com- 
ment le  hasard  avoit  conduit  les  Espa- 
gnols ju:iqu'à  ton  malheureux  empire  ,  et 
que  la  soit"  de  l'or  ëtoit  la  seule  cause  de 
leur  cruauté.  Il  m'expliqua  ensuite  de 
quelle  fa^on  le  droit  de  la  guerre  m'avoit 
fait  tomber  entre  les  mains  de  Déterville 
p-ir  un  com.bat  dont  il  étoit  sorti  victo- 
rieux ,  après  avoir  pris  plusieurs  vaisseaux 
EUX  Espagnols  ,  entre  lesquels  étoit  celui 
qui  me  portoit. 

Enliii ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a  confirmé 
mes  malheurs ,  il  m'a  du  moins  tirée  de 
la  cruelle  obscurité  où  je  vivois  sur  tant 
d'événemens  funestes  ,  et  ce  n'est  pas  un 
petit  soulagement  à  mes  peines  ;  j'attends 
le  reste  du  retour  de  Déterville  :  il  est 
humain  ,  noble  ,  vertueux  ,  je  dois  compter 
sur  sa  générosité.  S'il  me  rend  à  toi ,  quel 
bienfait  !  rpielle  joie  !  quel  bonheur  ! 
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J'.wois  compté  ,  mon  cher  Aza  ,  me 
faire  un  avni  <lu  savant  Ciisipata  ;  mais 
une  seconde  visite  qu'il  m'a  faite  ,  a  dé- 
tiuit  1 1  bonne  opinion  que  j'avoîs  prise  de 
lui  dans  la  première. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux  et  si:> 
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cere  ,  cette  fois  je  n'ai  trouve  que  de  la, 
rudesse  et  de  la  lausseté  dans  tout  ce  qu'il 
m'a  dit. 

L'esprit  tranquille  sur  les  intérêts  de 
ma  tendresse  ,  je  voulus  satisfaire  ma  cu- 
riosité sur  les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  livres  ;  je  commençai  par  m'intor- 
mer  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde, 
de  la  vénération  que  l'on  a  pour  eux  ; 
enfin  des  honneurs  ou  des  triomphes  qu'on 
leur  décerne  pour  tant  de  bienlaits  qu'ils 
répandent  dans  la  société. 

Je  ne  sais  ce  que  le  Cusipata  trouva  de 
plaisant  dans  mes  questions ,  mais  il  sourit 
à  chacune  ,  et  n'y  répondit  que  par  des 
discours  si  peu  mesurés  ,  qu'il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet,  si  je  l'en  crois  ,  ces  hommes  , 
sans  contredit  au-dessus  des  autres  par  lu 
noblesse  et  l'utilité  de  leur  travail  ,  restent 
souvent  sans  récompense  ,  et  sont  obligés  , 
pour  l'entretien  de  leur  vie  ,  de  vendre 
leurs  pensées  ,  ainsi  que  le  peuple  vend  , 
pour  subsister ,  les  plus  viles  productions 
de  la  terre.  Gela  peut-il  être  l 

La  tromperie  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  m.e 
dépîa  t  guère  moins  sous  le  masque  titans- 
parent  de  la  plaisanterie  ,  que  sous  le  voile 
épais  de  la  séduction  ;  celle  du  Religieux 
m'indigna  ,  et  je  ne  dai^iai  pa$  v  ré»- 
pondi^e. 
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Ne  pouvant  me  satisfaire ,  je  remis  la 
conversation  sur  le  projet  de  mon  voyage; 
inais  au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
même  doaceur  que  la  première  fois  ,  il 
m'opposa  des  raisonnemens  si  forts  et  si 
convaincans  ,  que  je  ne  trouvai  que  rma 
tendresse  pour  toi  qui  pût  les  combattre  j 
je  ne  balançai  p  s  à  lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  ^aie  ,  et  pa- 
roissant  douter  de  la  vérité  de  mes  pa- 
roles ,  il  ne  me  répondit  que  par  des  rail- 
leries, qui,  tout  insipides  qu'elles  étoient, 
ne  laissèrent  pas  de  m'offenser  :  je  m'ef- 
forçai de  le  convaincre  de  la  vérité  ;  mais 
à  mesure  que  les  expressions  de  mon  cœur 
en  prouvoient  les  sentimens  ,  son  visage 
et  ses  paroles  devinrent  sévères  j  il  osa 
me  dire  que  mon  amour  pour  toi  étoit 
incompatible  avec  la  vertu  ,  qu'il  falloit 
renoncer  à  l'une  ou  à  l'autre  ;  enfui ,  que 
je  ne  pouvois  t'aimer  sans  crime. 

A  ces  paroles  insensées  ,  la  plus  vive 
colère  s'empara  de  mon  ame  ;  j'oubliai  la 
Jiiodéralion  que  je  m'étois  prescrite  ;  je 
î'accablai  de  reproches  ;  je  lui  appris  ce 
que  je  pensois  de  la  fausseté  de  ses  paro- 
les ;  je  lui  protestai  mille  fois  de  t'aimer 
toujours  ;  et  sans  attendre  ses  excuses  ,  je 
le  quittai  ,  et  je  courus  m'enfermer  dans 
m  i  chambre ,  où  j'étois  sûi'e  qu'il  ne  pour- 
lo'.t  me  suivre. 


Lettres  d^me  Pénivienne.  îi/ 
O  mon  cher  Aza  ,  que  la  raison  de  ce 
pays  est  bizarre  !  elle  convient  en  général 
que  la  première  des  vertus  est  de  faire  du 
bien  ,  d'être  lidele  à  ses  engagemens  ;  elle 
défend  en  particulier  de  tenir  ceux  que  le 
sentiment  le  plus  pur  a  formés.  Elle  or- 
donne la  reconnoissance  ,  et  semble  pres- 
crire l'ingratitude. 

Je  serois  louable  ,  si  je  te  rétablissois 
sur  le  trône  de  tes  Pères  ;  je  suis  crimi- 
nelle en  te  conservant  un  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  les  Empires  du  Monde.  On 
m'approuveroit  ,  si  je  récompensois  tes 
bienfaits  par  les  trésors  du  Pérou.  Dé- 
pourvue de  tout  ,  dépendante  de  tout ,  je 
ne  possède  que  ma  tendresse  ,  on  veut 
que  je  te  la  ravisse  j  il  faut  être  ingi^ate  , 
pour  avoir  de  la  vertu.  Ah  ,  mon  cher 
Aza  !  je  les  trahirois  toutes  si  je  cessois  un 
moment  de  t'aimer.  Fidèle  à  leurs  lois  , 
je  le  serai  à  mon  amour  ,  je  ne  vivrai  que 
poui^  toi. 


LETTRE     VINGT-TROISIEME. 

J  E  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  n'y  a  qua 
la  joie  de  te  voir  ,  qui  pourroit  l'eni porter 
scir  celle  que  m'a  causée  le  retour  de  Dé- 
terviile  j  mais  ,  comme  s'il  ïxb  m'étoit  plus 
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pennis  d'en  goûter  sans  mélange  ,  elle  a 
été  bientôt  suivie  d'une  tinstesse  qui  dur» 
encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  cham- 
bre ,  quand  on  vint  mystérieusement 
l'appellera  il  n'y  avoit  pas  long -temps 
qu'elle  m'avoit  quittée  ;  lorsqu'elle  me  fit 
dire  de  ine  rendre  au  Parloir  ,  j'y  courus. 
Quelle  fut  ma  surprise  d'y  trouver  son 
frère  avec  elle  ! 

Je  ne  dissimulai  point  le  plaisir  que 
j'eus  de  le  voir  ;  je  lui  dois  de  l'estime  et 
de  l'amitié  j  ces  sentimens  sont  presque 
des  vertus  :  je  les  exprimai  avec  autant 
de  vérité  que  je  les  sentois. 

Je  voyois  mon  libérateui'  ,  le  seul  ap- 
pui de  mes  espérances  ;  j'allois  parler 
sans  contrainte  de  toi ,  de  ma  tendresse  , 
de  mes  desseins  ,  ma  joie  alloit  jusqu'au 
transport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  françois  lors- 
que Détervâllo  partit  ;  combien  de  choses 
n'avois-je  pas  à  lui  apprendre  !  combien 
d'éclaircissemens  à  lui  demander  !  com- 
bien de  roconnoissduces  à  lui  témoigner  î 
Je  voulois  tout  dire  à  l;i  fois  ,  je  disois 
mal,  et  cependant  je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  pendant  ce  temps -là, 
que  la  tristesse  ,  qu'en  entrant  j'avois  re- 
marquée sur  le  visage  de  Déterville  ,  se 
dissipoit  et  faisoit  place  à  la  joie  :  je  m'en 
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épplaudissois  ,  elle  m'aiiimoit  à  l'exciter 
encore.  Hélas  !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je  dois  tout , 
et  de  qui  j'attends  tout  1  Cependant  ma 
sincérité  le  jeta  dans  une  erreur  qui  me 
coûte  à  présent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  sortie  en  même  temps  que 
j'étois  entrée  :  peut-être  sa  présence  au- 
roit  -  elle  épargné  une  explication  si 
cruelle. 

Déterville  ,  attentif  à  mes  paroles  ,  pal 
roissoit  se  plaire  à  les  entendre  ,  sans 
songer  à  m'intcrrompre  :  je  ne  sais  quel 
trouble  me  saisit  ,  lorsque  je  voulus  lui 
demander  des  instructions  sur  mon  voya- 
ge ,  et  lui  en  expliquer  le  motif  ;  mais 
les  expressions  me  manquèrent  ,  je  les 
cherchois  j  il  profita  d'un  moment  de 
silence  ,  et  mettant  un  genou  en  terre  de- 
vant la  grille  à  laquelle  ses  deux  mains 
ëtoient  attachées  ,  il  me  dit  d'une  voix 
émue  :  A  quel  sentiment  ,  divine  Zilia  , 
dois-je  attribuer  le  plaisir  que  je  vois  aussi 
naïvement  exprimé  dans  vos  beaux  yeux  , 
que  dans  vos  discours  l  Suis-je  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  au  moment  même 
où  ma  sœur  vient  de  me  faire  entendre 
qije  j'étois  le  plas  à  plaindre  !  Je  ne  sais  , 
lui  répondis  -  je  ,  quel  chagrin  Céline  a 
pu  vous  donner  ;  mais  je  suis  bien  assurée  - 
que  vous  n'eu  recevrez  jamais  de  ma  part. 
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Cependant ,  répliqua-t-il  ,  elle  m'a  dit  qu» 
je  ne  devois  pas  espérer  d'êti-e  aimé  do 
vous.  Moi  !  m'écriai-je  en  l'interrompant, 
moi  ,  je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah ,  Déter\'ille  !  comment  votre  sœur 
peut-elle  me  noircir  d'un  tel  crime  ï  L'in- 
gratitude me  fait  horreur  j  je  me  hairois 
moi-même  ,  si  je  crojois  pouvoir  cesser 
de  vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu  de 
mots  ,  il  sembloit  à  l'avidité  de  ses  re- 
gards ,  qu'il  vouloit  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez  ,  ZiHa  ,  me  dit-il  ,  vous 
m'aimez  ,  et  vous  me  le  dites  !  Je  donne- 
rois  ma  vie  pour  entendre  ce  charmant 
aveu  ;  je  ne  puis  le  croire  ,  lors  même 
que  je  l'entends.  Zilia ,  ma  chère  Zilia  , 
«st-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez  l  Ne 
vous  trompez-vous  pas  vous-même  ?  Votre 
toji ,  vos  yeux  ,  mon  cœur  ,  tout  me  sé- 
duit. Peut-être  n'est-ce  que  pour  me  plon- 
ger plus  cruellement  dans  le  désespoir 
dont  je  sorsl 

Vous  m'étonnez  ,  repris-je  ;  d'où  naît 
votre  déliance  ?  Depuis  que  je  vous  con- 
nois  ,  si  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles ,  toutes  mes  actions  n'ont-elles 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous  aime  l 
Non  ,  répliqua-t-il  ,  je  ne  puis  encore  me 
flatter  :  vous  ne  parlez  pas  assez  bien  le 
trancois  pour  détiuire  mes  justes  craintes  ; 

vous 
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vous  ne  cherchez  point  à  me  tromper  ,  je 
le  sais  j  mais  expliquez-moi  quel  sens  vous 
attachez  à  ces  mots  adorabies  :  Je  vous 
aime.  Que  mon  sort  soit  décidé  ,  que  je 
meure  à  vos  pieds  de  douleur  ou  de  plaisir. 

Ces  mots  ,  Jui  dis-je  ,  un  peu  intimidée 
par  la  vivacité  avec  laquellç  il  prononça 
ces  dernières  paroles  j  ces  mots  doivent  , 
je  crois  ,  vous  taire  entendre  que  vous 
m'êtes  cher,  que  votre  sort  m'intéresse, 
que  l'amitié  et  la  reconnoissance  m'atta- 
chent à  vous  j  ces  sentiîîiens  plaisent  à 
mon  cœur ,  et  doivent  satisfaire  le  vôtre. 

Ah  ,  Zilia  !  me  répondit-il  ,  que  vos 
termes  s'afibiblissent  ,  que  votre  ton  se 
refroidit  !  Céiine  m'auroit-elie  dit  la  vé- 
rité ?  JN'est-ce  point  pour  Aza  que  vous 
sentez  tout  ce  que  vous  dites  l  ÎSon  ,  lui 
dis-je  ,  le  sentiment  que  j'ai  pour  Aza ,  est 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai  pour  vous  : 
c'est  ce  que  vous  appelez  l'amour.... 

Quelle  peine  cela  peut -il  vous  fciire  , 
aJGutai-je ,  en  le  voyant  pâlir  ,  c  bandonner 
la  grille  ,  et  jeter  au  Ciel  des  regards  rem- 
plis de  douleur  .'  j'ai  de  l'amour  pour  Aza, 
piirce  qu'il  en  a  pour  moi ,  et  que  nous 
devions  être  unis.  Il  n'y  a  là-dedans  nul 
rapport  avec  vous.  Les  mêmes  ,  s'écria- 
t-ii  ,  que  vous  trouvez  entre  vous  et  lui  , 
puisque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour  qu'il 
n'en  resseatit  jamais. 
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Oommout  cela  se  pourroit-il  ?  repris^Je* 
Vous  n'êtes  point  de  ma  Nation  :  loin  qu^ 
Vous  m'ayez  choisie  pour  votre  Epouse  , 
îe  hasard  seul  nous  a  joints  ,  et  ce  n'est 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous  pouvons 
librement  nous  communiquer  nos  idées. 
Par  quelle  raison  auriez-vous  pour  moi  les 
seatimens  dont  vous   parlez  ? 

£n  faut-il  d'autres  que  vos  charmes  et 
mon  caractère  ,  me  répliqua- 1- il ,  pour 
m'hait  icher  à  vous  jusqu'à  la  mort  ?  Né 
tendre  ,  paresseux  ,  ennemi  de  l'artifice  , 
les  peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner 
pour  pénétrer  le  cœur  des  femmes  ,  et  la 
crainte  de  n'v  pas  trouver  la  franchis© 
quL'  j  j  desirois  ,  ne  m  ont  laisse  pour 
eile^  qu'un  goût  v^igue  ou  passager  j  j'ai 
v«cu  sans  passion  jusqu'au  moment  où  jo 
vous  ai  vue  :  votre  htauté  me  frappa; 
mais  son  impression  auroit  peut-être  été 
aussi  légère  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tre? ^  si  la  douceur  et  la  naïveté  de  votre 
caractère  né  m'avoient  présenté  l'objet 
que  mon  imagination  m'avoit  si  souvent 
composé.  Vous  savez  ,  Zilia  ,  si  j'ai  res- 
pecté cet  objet  de  mon  admiration  !  Que 
ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  résister  aux 
occasions  séduisantes  que  m'oftroit  la  fa- 
miliarité d'une  longue  navigation  !  Com- 
bioii  de  fois  votre  innocence  vous  auroit- 
elle  livrée  à  mes  traiisports ,  si  je  les  eusse 
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écoutés  !  Mais  ,  loin  de  vous  offcnseï- , 
j'ai  pousse  la  discrétion  jusqu'au  silence  j 
j'ai  même  exigé  de  ma  sœur  qu'elle  na 
vous  parleroit  pas  de  mon  amoui'  ;  je  n'ai 
rien  voulu  devoir  qu'à  vous-même.  Ali  , 
Zilia  .'  si  vous  n'êtes  point  touchée  d'un 
respect  si  tendre  ,  je  vous  fuirai  j  mais  , 
je  le  sens ,  ma  mort  sera  le  prix  du  sa- 
crifice. 

Yotre  mort ,  m'écriai-je  ,  pénétrée  de 
la  douleur  sincère  dont  je  le  vojois  ac- 
cablé i  hélas  1  quel  sacrilice  !  je  ne  sais  si 
celui  de  ma  vie  ne  me  seroit  pas  moins 
affreux. 

Eh  bien  !  Zilia  ,  me  dit- il  ,  si  ma  vie 
vous  est  chère  ,  ordonnez  donc  que  j© 
vive.  Que  faut-il  faire ,  lui  dis-je  l  JM'ai- 
mer  ,  répondit- il,  comme  vous  aimiez 
Aza.  Je  l'aime  toujours  de  même  ,  lui  ré- 
pliquai-je  ,  et  je  l'aimerai  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  sais  ,  ajoutai-je  ,  si  vos  lois  vous 
permettent  d'aimer  deux  objets  de  la  même 
manière  ;  mais  nos  usages  et  mon  cœur 
me  le  défendent.  Gontentez-vous  des  sen- 
timens  que  je  vous  promets  ,  je  ne  puis 
en  avoir  d'autres  ;  la  vérité  m'est  chère  , 
je  vous  le  dis  sans  détour. 

De  quel  sang-froid  vous  m'assassinez  i 
s'écria-t-il.  Ah,  Zilia  !  que  je  vous  aime, 
puisque  j'adore  jusqu'à  votre  cruelle  fran- 
chise l  £h  bien  :  continua-t-il ,  après  avoir 

L  z 
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gardé  quelques  momens  de  silence ,  mon 
amour  surpassera  votre  cruauté.  Votre 
bonheur  m'est  plus  cher  que  le  mien.  Par- 
lez-moi avec  cette  sincérité  qui  me  dé- 
chire sans  ménagement.  Quelld  est  voti'e 
espérance  sur  l'amour  que  vous  conservez 
pour  Aza  l 

Hélas  1  lui  dis-je  ,  je  n'en  ai  qu'en  vous 
seul.  Je  lui  expliquai  ensuite  comment 
j'avois  appris  que  la  communication  arx 
Indes  n'étoit  pas  impossible  ;  je  lui  ois 
que  je  m'etois  tlattée  qu'il  me  procureroit 
les  moyens  d'y  retourner  ;  ou  tout  au 
moins  qu'il  auroit  assez  de  bonté  pour 
faire  passer  jusqu'à  toi  des  nœuds  qui 
t'instruiroient  de  mon  sort ,  et  pour  m'en 
faire  avoir  les  réponses  ,  afui  qu'instruite 
de  ta  destinée  ,  elle  serve  de  règle  à  la 
mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il  avec  un  sang- 
fî'oid  affecté  ,  les  mesures  nécessaires  pour 
découvrir  le  sort  de  votre  amant  :  vous 
serez  satisfaite  à  cet  égard  ;  cependant 
vous  vous  tlatteriez  en  vain  de  revoir 
rheureux  Aza  :  des  obstacles  invincibles 
vous  séparent. 

Ces  mots  ,  mon  cher  Aza  ,  furent  uu 
coup  mortel  pour  mon  cœur;  mes  larmes 
coulèrent  en  ai)0!idance  ;  elles  m'empê- 
chèrent long-temps  de  l'épondre  à  Déter- 
YÎile ,  qui ,  de  ioii  côté  ,  ^ardoit  un  moruô 
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silence.  Eh  bien  !  lui  dis-je  enfin  ,  je  ne 
le  verrai  plus  ;  mais  je  n'en  vivrai  pas 
moins  pour  lui  :  si  votre  amitié  est  assez 
généreuse  ponr  nous  procurer  quelque 
correspondance  ,  cette  satisfaction  suflira 
poui  me  rendre  la  rie  moins  insupporta- 
ble ,  et  je  mourrai  contente  ,  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  lui  faire  savoir  que 
je  suis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  est  trop  ,  s'écria-t-il  en  se 
levant  brusquement  :  oui ,  s'il  est  possible, 
je  serai  le  seul  malheureux.  Vous  connoî- 
ti'ez  ce  cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  est  capable  un 
amour  tel  que  le  mien  ,  et  je  vous  force- 
rai au  moins  à  me  plaindre.  Eu  disant 
ces  mots  ,  il  sortit  et  me  laissa  dans  un 
état  que  je  ne  comprends  pas  encore  ; 
j'étois  demeurée  debout ,  les  yeux  atta- 
chés sur  la  porte  par  où  Déterville  ve- 
noit  de  sortir ,  abymée  dans  une  confu- 
sion de  pensées  que  je  ne  cherchois  pas 
môme  à  démêler  :  j'y  serois  restée  long- 
temps ,  si  Céline  ne  fût  entrée  dans  le 
Parloir. 

Elle  me  demanda  \nvement  pourquoi 
Détenilie  étoit  sorti  si-tôt.  Je  ne  lui  ca- 
chai pas  ce  qui  s'étoit  passé  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce  quelle  appe- 
lait le  malheur  de  son  frère  :  ensuite  tour- 
nant su  douleur  eii  colère  ,  elle  m'accabla 
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des  plus  durs  reproches  ,  sans  qiie  j'osasse 
jy  opposer  un  seul  mot.  Qu'aurois-je  pu 
lui  dire  .'  Mon  trouble  me  laissoit  à  pein& 
la  liberté  de  penser  :  je  sortis  ;  elle  }ie 
me  suivit  point.  Retirée  dans  ma  cham- 
bre ,  j'y  suis  restée  un  jour  sans  oser  pa- 
roître  ,  sans  avoir  eu  de  nouvelles  de  per- 
sonne ,  et  dans  un  désordre  d'esprit  qui 
ne  me  permettoit  pas  même  de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  désespoir  de  son 
frère  ,  ses  dernières  paroles  ,  auxquelles  je 
voudrois  et  je  n'ose  donner  un  sens  tavo- 
rahlè  ,  livrèrent  mon  ame  tour-à-tour  aux 
plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  seul  moyen  de  les 
adoucir  étoit  de  te  les  peindre  ,  de  t'en 
faire  part  ,  de  chercher  dans  ta  teîidresse 
les  conseils  dont  j'ai  besoin  :  cette  erreur 
m'a  soutenue  pendant  que  i'écrivois  ;  mais 
qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  let'j'e  est  finie  , 
et  les  caractères  n'en  sont  tracés  que  pour 
moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  souffre  ;  tu  ne 
sais  pas  même  si  j'exiite  ,  si  je  t'aime. 
Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  le  sauras-tu 
jamais  l 


Lettres  d^une  Péru^aenne.      127 


LETTRE  VINGT-QUATRIEME. 

J  E  poiHTois  encore  appeler  une  absence 
le  temps  qui  s^est  écoulé  ,  mon  cher  Aza  , 
«lepiîis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que 
j'eus  avec  Déter\iUe  ,  je  tombai  dans  une 
maladie  que  l'on  nomme  la  fièvre.  Si  , 
comme  je  le  crois  ,  elle  a  été  causée  par 
les  passions  douloureuses  qui  m  agitèrent 
alors  ^  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été 
prolongée  par  les  triâtes  réflexions  dont  je 
suis  occupée  ,  et  par  le  regret  d'avoir  perdu 
l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  snitéresser  à  ma 
maladie  ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  soins 
qui  dépcadoient  d'elle  ,  c'étoit  d'un  air  si 
froid  i  elle  a  eu  si  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame  ,  que  je  ne  puis  douter  de 
ï'altéi^ation  de  ses  senlimens.  L'extrême 
amitié  qu'elle  a  pour  son  irere  l'indis- 
pose contre  moi  ;  elle  me  reproche  sans 
cesse  de  le  rendre  malheureux  :  la  ho.ite 
de  paroitre  ingrate  m'inlimide  ;  les  bontés 
affectées  de  Céline  me  gênent  j  mon  em- 
barras la  contraint  ;  la  douceur  et  l'agré- 
menc  so;it  bannis  de  notre  commerce. 

Ma'.^^'t  taiit  de  contrariétés  et  de  peiaes 
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de  la  part  du  frère  et  de   la  sœur  ,  je  ne 
suis    pas    insensible   aux    événemens   qui 
changent  leur  destinée. 

La  niere  de  DéLerville  est  morte.  Cette 
mère  dénaturée  n'a  point  démenti  son 
caractère  ;  elle  a  donné  tout  son  bien  à 
son  lils  aîné.  On  espère  que  les  Gens  de 
Loi  emf/écheront  l'ettet  de  cette  injustice.  ^ 
Détyrville  ,  désintéressé  pour  lui-nicme  , 
se  donne  des  peines  infinies  pour  tirer 
Céline  de  l'oppression.  Il  semble  que  sou 
maliieur  redouble  son  amitié  pour  elle  ; 
outre  qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours ,  il 
lui  écrit  soir  et  matin  ;  ses  lettres  sont 
remplies  de  plaintes  si  tendres  contre  moi, 
d'inquiétudes  si  vives  sur  ma  santé  ,  que  , 
quoique  Céline  affecte  ,  en  me  les  lisant , 
de  ne  vouloir  que  m'instruire  du  progrès 
de  leurs  affaires  ,  je  démêle  aisément  son 
vérit  ble  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Détervilîe  ne  les 
écrive  ,  afin  qu'elles  me  soient  lues  ; 
néanmoins  je  suis  persuadée  qu'il  s'en 
ab>tiendroit ,  s'il  étoit  instruit  des  repro- 
ches dont  cette  lecture  est  suivie.  îl  font 
leur  impression  sur  mon  cœur.  La  ti^is- 
tesse  me  consume. 

Jusqu'ici  ,  au  milieu  des  orages  ,  je 
jouissois  de  la  foible  sntisfaction  de  vivre 
en  paix  avec  moi-memo  :  aucune  tache 
iie  soiiilioit  la  pureté  de  mon  ame  ,  au- 
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eun  remords  ne  la  trouhlult  ;  à  présent 
je  ne  puis  penser  ,  sans  une  sorte  de  mé- 
pris pour  moi-même  ,  que  je  rends  mal- 
heureuses deux  personnes  à  qui  je  dois  la 
vie  •  que  je  trouble  le  repos  dont  elles 
jouiroient  sans  moi  ,  que  je  leur  fais  tout 
le  mal  qui  est  en  mon  pouv^oir  ,  et  ce- 
pendant je  ne  puis  ni  ne  veux  cesser 
d'être  criminelle.  Ma  tendresse  pour  toi 
triomphe  de  mes  remords.  Aza ,  que  je 
t'aime  ! 


LETTRE  VINGT  -  CINQUIEME. 

\^UE  la  prudence  est  quelquefois  nuisible, 
mon  cher  Aza  !  J'ai  résisté  lonjz-temps 
aux  pressantes  instances  que  Déterville 
m'a  fait  faire  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien.  Hélas  !  je  fuyois  mon  bon- 
heur. Enfin  ,  moins  par  complaisance  que 
par  lassitude  de  disputer  avec  Céline  ,  je 
me  suis  laissée  conduire  au  Parloir.  A  la 
vue  du  changement  atTreux  qui  rend  Dé- 
terville presque  mëconnoiss  ibîe  ,  je  suis 
restée  interdite  ;  je  me  repentois  déjà  de 
ma  démarche  ;  j'atteiidois  ,  en  tremblant, 
les  reproches  qu'il  me  paroissoit  en  droit 
de  me  faire.  Pouvois-je  deviner  qu'il  alloit 
combler  mon  ame  de  plaisir  î 
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Pardonnez-moi ,  Zilia  ,  m'a-t-il  dit ,  Is^ 
violence  que  je  vous  fais  ;  je  ne  vous 
aurois  pas  obligée  à  me  voir  ,  si  je  ne 
vous  apportois  autant  de  joie  que  vous 
me  causez  de  douleur.  Est-ce  trop  exiger  , 
qu'un  moment  de  votre  vue  ,  pour  ré- 
compense du  cruel  sacriiice  que  je  vous 
fais  .'  Et  sans  me  donner  le  temps  de  ré-  ' 
pondre  :  Voici  ,  continua-t-il ,  une  lettre  > 
de  ce  parent  dont  on  vous  a  parlé  :  ea 
vous  apprenant  le  sort  d'Aza  ,  elle  vous 
prouvera  mieux   que  tous   mes   sermens  , 

3uel  est  l'excès  de  mon  amour  ,  et  tout 
e  suite  il  me  ût  la  lecture  de  cette  let- 
tre. Ah!  mon  cher  Aza  ,  ai-je  pu  l'en- 
tendre sans  mourir  de  joie  ?  Elle  m'ap- 
prend que  tes  ours  sont  conservés ,  que 
tu  es  libre  ,  et  que  tu  vis  sans  péril  à  la 
Cour  d'Espa  îne.  Quel  bonheur  inespéré  ! 

Cette  admirable  lettre  est  écrite  par  un 
homme  qui  te  connoît  ,  qui  te  voit ,  qui. 
te  parle  ;  peut-être  tes  regards  ont-ilj  été 
attachés  un  moment  sur  ce  précieux  pa- 
pier ?  Je  ne  pouvois  en  arracher  les  miciis; 
je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris  de  joie 
prêts  à  m'échapper  ;  les  larmes  de  l'amour 
mondoient  mon  visage. 

Si  i'avois  suivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  ,  cent  fois  j 'aurois  interrompu  Dé- 
terville  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  re- 
coiuioissance  m'inspiroit  5  mais  je  n'ou- 
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Lliois  point  que  mon  bonheur  devoit  aug- 
menter ses  peines  ;  je  lui  cachai  mes  trans- 
ports ,  il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien  !  ZiJia  ,  me  dit-il  après  avoir 
cessé  de  lire  ,  j'ai  tenu  ma  parole  ,  vous 
êtes  instruite  du  sort  d'Aza  j  si  ce  n'est 
point  assez  ,  que  faut-il  Lire  de  plus  ? 
Ordonnez  sans  contrainte  ,  il  n'est  rien 
que  vous  ne  soyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour  ,  pourvu  qu'il  contribue  à  vo- 
tre bonheur. 

Quoique  je  dusse  m'attendre  à  cet  ex- 
cès de  bouté  ,  elle  me  surprit  et  me 
toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embarrassée 
de  ma  réponse  ,  je  craignois  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  si  généreux.  Je 
cherciiois  des  termes  qui  exprimassent  la 
vérité  de  mon  cœur  ,  sans  otfenser  la  sen- 
sibilité du  sien  ;  je  ne  les  trouvois  pas  ,  il 
falloit  parier. 

JVion  bonlieur  ,  lui  dis-je  ,  ne  sera  ja- 
mais sans  mélange  ,  puisque  je  ne  puis 
concilier  les  devoirs  de  l'amour  avec  ceux 
de  ]' iTîiiùé  ;  je  voudrois  regagner  la  vôtre 
et  relie  de  Céline  j  je  voudrois  ne  vous 
point  quitter  j  admirer  sans  cesse  vos 
vertus  ;  paver  tous  les  jours  de  ma  vie  le 
tribut  de  rcconnoissance  que  je  dois  à  vos 
bontés.  Je  sens  qu'en  m'éloignaut  de  deux 
personnes  si  chères  ,  j'emporterai  des  re- 
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grets  éternels.  Mais....  Quoi  !  Zilia  ,  s'é- 
cria-t-il ,  vous  voulez  nous  quitter  ?  Ah  i 
je  n'étois  poiut  préparé  à  cette  funesto 
résolution ,  je  manque  de  couraii;e  pour  la 
soutenir.  J'en  avois  assez  pour  vous  voir 
ici  dcins  les  bras  de  mon  rival.  L'effort  dé 
ma  raison  ,  la  délicatesse  de  mon  amour  ,; 
m'a  voient  affermi  contre  ce  coup  mortel  , 
je  l'aurois  préparé  moi-même  :  mais  je 
ne  puis  me  séparer  de  vous  j  je  ne  puis 
renoncer  à  vous  voir  :  non  ,  vous  ne  par- 
tirez point  ,  continua-t-il  avec  emporte* 
ment ,  n'y  comptez  pas  :  vous  abusez  de 
ma  tendresse  ,  vous  déchirez  un  cœur 
perdu  d'amour.  Zilia  ,  cruelle  Zilia  !  voyez 
mon  désespoir  ,  c'est  votre  ouvrage.  Hé- 
las !  de  quel  prix  pajez-vous  l'amour  le 
plus  pur  ? 

C'est  vous  ,  lui  dis- je  ,  effrayée  de  sa  ' 
résolution  ,  c'est  vous  que  je  devrois  ac- 
cuser. Vous  flétrissez  mon  ame  en  la  for- 
çant d'être  ingrate  ;  vous  désolez  mon 
cœur  par  une  sensibilité  infructueuse.  Au. 
nom  de  l'amitié ,  ne  ternissez  pas  une  gé- 
nérosité sans  exemple  par  un  désespoir 
qui  feroit  l'amertume  de  ma  vie  sans  vous 
rendre  heureux.  Ne  condamnez  point  en 
moi  le  même  sentiment  que  vous  ne  pouvez 
surmonter  ;  ne  me  forcez  pas  à  me  plain- 
dre de  vous  j  laissez  -  moi  chérir  votra 
nom  ,  le  porter  au  bout  du  monde  ,  et  le 

faire 
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taire  révérer  à  des  Peuples  adorateurs  dô 
la  vertu. 

Je  lie  sais  comment  je  prononçai  ces 
paroles  ;  mais  Déterville  ,  fixant  ses  yeux 
sur  moi  ,  sembloit  ne  me  point  regarder  : 
renfermé  en  lui-même  ,  il  demeura  long- 
temps dans  une  profonde  méditation  :  de 
mon  côté  ,  je  n'osois  l'interrompre  :  nous 
observious  un  égal  silence  ,  quand  il  re- 
prit la  parole  ,  et  me  dit  avec  une  espèce 
de  tranquillité  :  Oui  ,  Zilia  ,  je  connois  , 
je  sens  toate  mon  injustice  ;  mais  renonce- 
t-on  de  sang-froid  à  la  vue  de  tant  de 
charmes  ?  Vous  le  voulez  ,  vous  serez  obéie. 
Quel  sacrifice  ,  ô  Ciel  !  Mes  tristes  jours 
s'écouleront  ,  finiront  sans  vous  voir.  Au 
moins  ,  si  la  mort....  jN'en  parlons  plus  , 
ajouta-t-il  en  s  interrompant  ;  ma  foiblesse 
me  trahiroit  :  donnez-moi  deux  jours  pour 
m'assurer  de  moi-même  ;  je  reviendrai 
vous  voir  ,  il  est  nécessaire  que  nous  pre- 
nions ensemble  des  mesures  pour  votre 
voyage.  Adieu,  Zilia:  puisse  l'heureux  Aza 
sentir  tout  son  bonheui^  !  En  même  teiiips 
il  sortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  quoi- 
que Déterville  me  soit  cher  ,  quoique  j* 
fusse  pénétrée  de  sa  douleur  ,  j'avois  trop 
d'impatience  de  jouir  en  paix  de  ma  fé- 
licité ,  pour  ii'êti'e  pas  bien-aise  qu'il  sie 
retirât. 

M 
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Qu'il  est  doux  ,  après  tant  de  peines  , 
de  s*abandonner  à  la  joie  !  Je  passai  le 
reste  de  1 1  journée  dans  les  plus  tendres 
ravissemens.  Je  ne  t'écrivis  point  ;  une 
lettre  étoit  trop  peu  pour  mon  cœur  ; 
elle  m'auroit  rappelle  ton  absence.  Je  te 
voyois  ,  je  te  parlois  ,  cher  Aza  I  Que 
înanqueroit-il  à  mon  bonheur ,  si  tu  avois 
joint  à  la  précieuse  lettre  que  j'ai  reçue  , 
quelques  g-iges  de  ta  tendresse  1  Pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  fait  ?  Oa  t'a  parlé  de  moi  , 
lu  es  insti'uit  de  mon  sort,  et  rien  ne  m© 
parle  de  ton  amour  ?  mais  puis-je  douter 
de  ton  cœur  ?  le  mien  m'eu  répond.  Ta 
m'aimes  ,  ta  joie  est  égale  à  la  mienne  , 
tu  brûles   des  mêmes  feux  ,   la  même  im- 

Î)atience  te  dévore  j  que  la  crainte  s'é- 
oigne  de  mon  ame  ,  que  la  joie  y  do- 
mine sans  mélange.  Cependant  tu  as  em- 
brassé la  Religion  de  ce  Peuple  féroce. 
Quelle  est-elle  ?  Exige-t-elle  que  tu  re- 
nonces à  ma  tendresse  ,  comme  celle  de 
France  voudroit  que  je  renonçasse  à  la 
tienne?  Non  ,  tu  l'aurois  re jetée.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  mon  cœur  est  sous  tes  lois  ;  sou- 
mise à  tes  lumières  ,  j'adopterai  aveuglé- 
ment tout  ce  qui  pourra  nous  rendre  insé- 
parables. Que  puis-je  craindre  l  Bientôt 
réunie  à  mon  bien  ,  à  mon  être  ,  à  mon 
tout  ,  je  ne  penserai  plus  que  par  toi  , 
je  ne  vivrai  plus  que  poui^  t'ainier. 


; 
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LETTRE     VINGT-SI  XIE^NIE. 

i_/'EST  ici  ,  mon  cher  Aza  ,  que  je  te 
reverrai  :  mon  bonheur  s'accroît  chaque 
jour  par  ses  propres  circonstances.  Je  sors 
de  l'entrevue  que  Déterville  m'avoit  as- 
signée. Quelque  plaisir  que  je  me  sois  fait 
de  surmonter  les  difficultés  du  voyage  , 
de  te  prévenir  ,  de  courir  au-devant  de  tes 
pas  ,  je  le  sacrifie  sans  regret  au  bonheur 
de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'évi- 
dence ,  que  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
tem{)3  qu'il  ne  m'en  faudroit  pour  aller 
en  Espagne  ,  que  ,  quoiqu'il  m'ait  géné- 
reusement laissé  le  choix  ,  je  n'ai  pas  ba- 
lancé à  t'attendre  j  le  temps  est  trop  cher 
pour  le  prodiguer  sans  nécessité. 

Peut-être  ,  avant  de  me  déterminer  , 
aurois-je  examiné  cet  avantage  avec  plus 
de  soin  ,  si  je  n'eusse  tiré  des  éclaircisse- 
mens  sur  mon  voyage  ,  qui  m'ont  décidée 
en  secret  sur  le  p  ;rti  que  je  prends  ,  et  ce 
secret ,  je  ne  puis  le  conlier  qu'à  toi. 

Je  me  suis  souvenue  que  ,  pendant  la 
longue  route  qui  m'a  conduite  à  Paris  , 
Déterville  donnoit  des  pièces  d'argent  et 
quelquefois    d'or  ,  dans  tous   les  endroits 
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où  nous  nous  an  étions.  J'ai  voulu  savoir 
si  c'étoit  par  obligation  ,  ou  par  simple 
libéralité.  J'ai  appris  qu'en  France  ,  non- 
seulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs  ,  mais  encore  le  repos  i.  Hé- 
las !  je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de  ce 
qui  seroit  nécessaire  pour  contenter  l'avi- 
dité de  ce  Peuple  intéressé  j  il  faudroit 
le  recevoir  des  mains  de  Déterville.  Mais 
pourrois  je  nie  résoudre  à  contracter  vo- 
lontairement un  genre  d'obligation  ,  dont 
la  honte  va  presque  jusqu'à  l'ignominie  ?  Je 
ne  le  puis  ,  mon  cher  Aza  ;  cette  raison 
seule  m'auroit  déterminée  à  demeurer  ici  ; 
le  plaisir  de  te  voir  plus  promptement  n'a 
fait  que  confirmer  ma  résolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au  Minis- 
tre d'Espagne.  Il  le  presse  de  te  faire  par- 
tir ,  avec  une  générosité  qui  me  pénètre 
de  reconnoissance  et  d'admiration. 

Quels  doux  moniens  j'ai  passés  ,  pen- 
dant que  Déterville  écrivoit  !  Quel  plaisir 
d'être  occupée  des  arrangemens  de  ton 
voyage  ,  de  voir  les  apprêts  de  mon  bon- 
heur ,  de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  renon- 
cer au  dessein  que  j'avois  de  te  prévenir. 


I  Les  Incas  avoiem  établi  sur  le  chemin  de  grande» 
jcaisoQs  ,  où  l'oa  lecevoit  les  Voyageurs  sâu»  àucunt 
^iais> 
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]fi  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  j'y  trouve  à 
présent  initie  sources  de  plaisrs  que  je  ny 
avois  pas  apperçucs. 

Plusieurs  circonstances  ,  qui  ne  me  pa- 
roissoient  d'aucune  valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ ,  me  deviennent 
intéressantes  et  agréables.  Je  suivois  aveu- 
glément le  penchant  de  mon  cœur  ;  j'ou- 
bliois  que  j'allois  te  chercher  au  milieu 
de  ces  barbares  Espagnols  ,  dont  1 1  saule 
idée  me  saisit  d'horreur  :  je  trouve  une- 
satisfaction  dans  la  certitude  de  ne  les 
revoir  jamais  :  la  voix  de  l'amour  étei- 
^noh  celle  de  l'amitié  :  je  goûte  sans  re- 
mords la  douceur  de  les  réunir.  D'un 
autre  côté  ,  Déterville  m'a  assuré  qu'il 
nons  étoit  à  jamais  impossible  de  revoir 
la  Ville  du  Soleil.  Après  le  séjour  de  notre 
patrie  ,  en  est-il  un  plus  agréable  que  ce- 
lui de  la  France  ?  Il  te  plaira  ,  iaon  cher 
Aza  ;  quoique  la  sincérité  en  soit  bannie  , 
on  y  tiouve  tant  d'agrémens  ,  qu'ils  font 
oublier  les  dangers  de  la  société. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or  ,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  t'avertir  d'en  /ap- 
porter :  tu  n'as  que  faire  d'autre  mériit;  ; 
la  moindre  partie  de  tes  trésors  suflit 
pour  te  faiie  aiimirer  ,  et  confoiidi'e 
l'orgueil  des  niugnili(|ues  indigens  de  ce 
Royaume  j  tes  vertus  et  tes  sentimens  ne 
sevjnc  estimés    qii-'  de    Déferville    ci  de 
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moi.  Il  m'a  promis  de  te  faire  rendre  mes 
nœuds  et  mes  lettres  ;  il  m'a  assuré   que 
tu  trouverois  des  lulerpreteo  pour  t'expli- 
quer  les  deriieies. 

0.1  vient  me  demander  le  paquet  ;  il 
faut  que  je  te  quitte  :  adieu  ,  cher  espoir 
de  ma  vie  :  je  continuerai  à  t'écrire  :  si  je 
ne  puis  te  faire  passer  mes  lettres  ,  je  te 
les  {garderai. 

Comment  supporterois-je  la  longueur 
de  ton  voyage  ,  si  je  me  privois  du  seul 
moyen  que  j'ai  de  m'entretenir  de  ma  joie  , 
de  mes  transports  ,  de  mon  bonheur  ! 


LETFRE  YINGT-SEPTIEME. 

Uivvis  que  je  sais  mes  lettres  en  che- 
min ,  mon  cher  Aza  ,  je  jouis  d'une  tran- 
quillité que  je  ne  conaoissois  plus.  Je 
pense  sans  cesse  au  plaisir  que  tu  auras  à 
les  recevoir  ,  je  vois  tes  transpmts  ,  je 
les  partage  ;  mon  ame  ne  reçoit  de  toute 
part  que  des  idées  agréables  j  et ,  pour 
comble  de  joie  ,  la  paix  est  rétablie  dans 
notre  petite  scciélé. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  sa  mère  l'avoit  privée.  Elle  voit  son 
.Amant  tous  les  \o\irs  j  soii  mariage  n'est 
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retardé  que  par  les  apprêts  qui  y  sont 
nécessaires.  Au  comble  de  ses  vœux  ,  elle 
ne  pense  plus  à  me  quereller  ,  et  je  lui  en 
ai  autant  d'obligation  ,  que  si  je  devois  à 
son  amitié  les  bontés  qu'elle  recommence 
à  me  témoigner.  Quel  qu'en  soit  le  mo- 
tif, nous  sommes  toujours  redevables  à 
ceux  qui  nous  font  éprouver  un  sentiment 
doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  sentir  tout  le 
prix  ,  par  une  complaisance  qui  m'a  fait 
passer  d'un  trouble  fâcheux  à  une  tranquil- 
lité agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  prodi- 
gieuse d'étoffes  ,  d'habits  ,  de  bi  eux  de 
toute  espèce  ;  elle  est  accourue  dans  ma 
chambre,  m'a  emmenée  dans  la  sienne, 
et ,  après  m'avoir  consultée  sur  les  diffé- 
rentes beautés  de  tant  d'a;.ustemens  ,  elle 
a  fait  elle-ménie  un  tas  de  ce  qui  avoit  le 
plus  attiré  mon  attention  ,  et  ,  d'un  air 
empressé  ,  elle  commandoit  dé; à  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi  ,  quand  je 
m'y  suis  opposée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  instances  n'ont  dabord  servi  qu'à 
la  divertir  ;  mais  ,  voj.nt  que  son  obsti- 
nation augmentoit  avec  mes  refus  ,  je 
n'ai  pu  dissimuler  davantage  mon  lessen- 
timent. 

Pourquoi  ,  lui  ai-je  dit  les  veux  bai- 
gnés  de  laiTTies  ,    pourquoi  voulez-vous 
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m'humilier  plus  que  je  ne  le  suis  ?  Je  vous 
dois  la  vie  et  tout  ce  que  j'ai  ;  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  ne  point  oublier  mes 
malheurs.  Je  sais  que  ,  selon  vos  Lois  , 
quand  les  bie-ifaits  ne  sont  d'aucune  uti- 
lité à  ceux  qui  les  reçoivent  ,  la  honte 
en  est  efi'acée.  Attendez  donc  que  je  n'en 
aie  plus  aucun  besoin  ,  pour  exercer  vo- 
tre générosité  Ce  n'est  pas  sans  répu- 
gnance ,  ajoutai-'e  d'un  ton  plus  modéré  , 
que  je  me  conforme  à  des  sentimens  si 
peu  naturels,  Nos  usages  sont  plus  hu- 
mains y  celui  qui  reçoit  s'honore  i  autant 
que  celui  qui  donne  :  vous  m'avez  appi'is 
à  penser  autrement  ;  n'étoit-ce  donc  que 
pour  me  faire  des  outrages  l 

Cette  aimable  amie  ,  plus  touchée  de 
mes  larmes  ,  qu'irritée  de  mes  reproches  , 
m'a  répondu  d'un  ton  d'amitié  :  Nous 
sommes  bien  éloignés  ,  mon  frère  et  moi , 


I  II  y  a  en  efF^t  ,  pour  un  cœur  Rénéreiix  ,  autant  * 
et  peut-être  plus  de  mérite  à  recevoir  qu'à  donner  , 
parce  que  l'action  de  donner  fl.'tte  îiacr.relleniïrit 
l'amour-propre  ,  ^u  lieu  que  celle  de  recevoir  mortifie. 
C'est  donc  un  effort  pénible  qu'un  cœur  fféner.'  )x  se 
fait  à  lui-même  ,  et  une  espèce  <le  victoire  qu'il  rem- 
porte sur  sa  vanité  ,  que  de  consentir  à  recevoir. 
VoiU  sans  doate  qiei  est  le  sens  de  l'Autear»  quand 
il  dit  qu;  chez  les  Péruviens  celai  qui  reçoit  os  s'ho- 
roïo  pas  moins  que  celui  q'4i  doane. 
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ma  chère  Zilia  ,  de  vouloir  blesser  votre 
délicatesse  j  il  nous  siéioit  mal  de  l'aire 
les  niagniliques  avec  vous  ,  vous  le  cou- 
nohrez  dans  peu  j  je  voulois  seulement 
que  vous  partageassiez  avec  moi  les  pré- 
seus  d'un  frère  généreux  ;  c'étoit  le  plus 
sûr  moyen  de  lui  en  marquer  ma  recon- 
noissance  :  l'usage  ,  daas  le  cas  où  je  suis  , 
m'autorisoit  à  vous  les  oflrir  j  mais  ,  puis- 
que vous  en  êtes  offensée  ,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  promettez  donc! 
lui  ai-je  dit.  Oui ,  m'a-t  elle  répondu  eu 
souriant  ;  mais  permettez-moi  d'en  écrire 
un  mot  à  Détervilie.  Je  l'ai  laissé  faire  , 
et  la  gaieté  s'est  rétablie  entre  nous  ;  nous 
avons  recommencé  à  examiner  ses  parures 
plus  en  détail ,  jusqu'au  temps  où  on  l'a 
demandée  au  Parloir  ;  elle  vouîoit  m'v 
mener  :  mais  ,  mon  cher  Aza  ,  est-il  pour 
moi  quelques  amusemens  comparables  à 
celui  de  t'écrire  ■.  Loin  d'en  chercher  d'au- 
ti^es  ,  l'appi-éhende  ceux  que  le  mariage 
de  Céline  me  prépare. 

Elle  prétend  que  je  quitte  la  maison 
religieuse  ,  pour  demeurer  dans  la  sieir/fr^, 
quand  elle  sera  mariée  j  mais  si  j'tn  ^ai-i 
crue... 

Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  par  quelle  agréa- 
ble surprise  ma  lettre  fut-elle  hier  inter- 
rompue !  Hélas  !  je  croyois  avoir  perdu 
pour  jamais  ces  précieux 'monuinens   de 
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notre  ancienne  splendeur  ;  je  n'j  comp- 
tois  plus  -j  )e  n'y  pensois  même  pas  :  j*en 
suis  environnée  ,  e  les  vois  ,  ;e  les  tou- 
che ,  et  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  et 
mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois  ,  je  vis 
entrer  Céline  ,  suivie  de  quatre  hommes 
accablés  soua  le  ]ioids  de  gros  coffres  , 
qu'ils  portoient  ;  ils  les  posèrent  à  terre  , 
et  se  retirèrent.  Je  pensai  que  ce  pouvoit 
être  de  nouveaux  dons  de  Détei^ille.  Je 
mwmurois  déjà  en  secret ,  lorsque  Céline 
me  dit  ,  en  me  présentant  les  clefs  :  Ou- 
vrez ,  Zilia  ,  ouvrez  sans  vous  effarou* 
cher  ;  cVst  de  la  paît  d'Aza.  Je  la  crus. 
A  ton  noiu  ,  est-il  rien  qui  puisse  arrêter 
mon  empressement  ?  J'ouvris  avec  préci- 
pitation ,  et  ma  surprise  confirma  mon 
erreur  ,  en  reconmioissant  tout  ce  qui 
s'othnt  à  ma  vue  pour  des  ornemens  du 
Temple  du  Soleil. 

Un  sentiment  confus  ,  mêlé  de  tristesse 
et  de  joie  ,  de  plaisir  et  de  regret ,  rem- 
plit tout  mon  cœur.  Je  me  prosternai  de- 
vant ces  rentes  sacrés  de  notre  culte  et  de 
nos  autels  ;  je  les  couvrois  de  respectueux 
baisers  ,  je  les  aiTosois  de  mes  larmes  ^  je 
ne  pouvois  m'en  arracher  :  j'avois  ou'dié 
jusqu'à  la  préfenre  de  Céline  ,  elle  me  tira 
de  mjon  ivre<se  ,  en  me  dounaut  une  lettre 
qu'elle  me  pria  de  lire. 
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Toujours  remplie  de  mou  erreur  ,  je 
la  crus  de  toi  j  mes  trtuisports  rebouble- 
reut  :  mais ,  quoique  je  la  dëchilïr  sse  avec 
peiue  ,  je  coauus  bientôt  qu'elle  étoit  de 
Déterville. 

Il  me  sera  plus  aisé  ,  mon  cher  Aza  , 
de  te  la  copier  ,  que  de  t'en  expliquer  1© 
sens. 

BiiLLET  DE  Déterville. 

^  Ces  trésors  sont  à  vous  ,  belle  Zilia  ,' 
»  puisque  je  les  ai  trouvés  sur  le  vaisseau 
»  qui  vous  portoit.  Quelques  discussions 
^  arrivées  entre  les  gens  de  l'équipage  , 
»  m'ont  empêché  jusqu'ici  d'en  disposer 
»  librement.  Je  roulois  vous  les  présenter 
»  moi-même  :  mais  les  inquiétudes  qua 
»  vous  avez  témoignées  ce  matin  à  ma 
jt>  sœur ,  ne  me  laissent  plus  le  choix  du 
^^  moment.  Je  ne  saurois  trop  tôt  dissiper 
î^  vos  craintes  ;  je  préi'érerai  ,  toute  mst, 
y  vie  ,  votre  satisfaction  à  la  mienne  >>. 

Je  l'avoue  en  rougissant,  mon  cher  Aza, 
je  sentis  moins  alors  la  générosité  de  Dé\ 
terville  ,  que  le  plaisir  de  lui  doaner  des 
preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un  vasa 
que  le  hasard  ,  plus  qu3  1h  cupidité  ,  a 
fuit  tomber  dans  k'=î  mains  d^s  Espagnols. 
C'est  lô  même  (  moa  ct^ur  Ta  reconnu  ) 
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qiio  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bitn  goûter  du  Aca  i  préparé  de 
ma  main.  Piu^  riche  de  ce  trésor  que  de 
tout  ce  qu'on  me  rendoit  ,  j'appelai  les 
gens  qui  les  avoient  apportés  ;  je  voulois 
les  leur  faire  reprendre  pour  les  renvoyer 
a  Détervilie  :  mais  Céline  s'opposa  à  nion 
dessein. 

Que  vous  êtes  injuste  ,  Zilia  !  me  dit- 
elle.  Quoi  !  vous  voulez  faire  accepter 
des  riclicises  innnenses  à  mon  frère  ,  vous 
que  l'offre  d'une  bagatelle  offense  ?  Rap- 
pelez votre  équité  ,  si  vous  voulez  en  ins- 
pirer aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappei'ent.  Je  craignis 
qu'il  n'y  eût  dans  mon  action  plus  d'or- 
gueil et  de  vengeance  que  de  générosité. 
<^ue  les  vices  sont  près  des  vertus  !  J'a- 
"V  ouai  ma  faute  j  j'en  demandai  pardon  à 
Céline  j  mais  je  souflrois  trop  de  la  con- 
trainte qu'elle  vouloit  m'imposer  ,  pour 
ïi'j  pas  chercher  de  l'adoucissement.  Ne 
me  punissez  pas  autant  que  je  le  mérite  , 
lui  dis-;e  d'un  air  timide  ;  ne  dédaignez, 
pas  quelques  modèles  du  travail  de  nos 
malheureuses  contrées  ;  vous  n'en  avez 
aucun  besoin  ,  ma  prière  ne  doit  point 
vous  offenser. 

Tandis    que  je  parlois  ,    je   remarquai 


t  Boisson  dey  Indien;. 
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que  Céline  regardoit  attentivement  deux 
aibustes  d'or  chargés  d'oiseaux  et  d'in- 
sectes d'un  tiavail  excellent  ;  je  me  hâtai 
de  les  lui  présenter  avec  une  petite  cor- 
beille d'cirgent  que  je  renij»iis  de  coquil- 
lages ,  de  poissons  ,  et  de  îleurs  les  mieux 
imitées  :  elle  les  accepta  avec  mie  bonté 
qui  me  ravit. 

Je  choisi:?  ensuite  plusieurs  Idoles  des 
Nations  vaincues  i  par  tes  Ancêtres  ,  et 
une  petite  statue  i  qui  représentoit  une 
Vierge  du  Soleil  j  j'y  joignis  un  Tigre  , 
un  Lion  ,  et  d'autres  cininjaux  courageux  , 
et  je  la  priai  de  les  envoj  er  à  Déterville. 
Ecrivez-iui  donc,  me  dit-elle  en  souriant; 
sans  une  lettre  de  votre  part  ,  les  présens 
seroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  sati- faite  pour  lui  rien  re- 
fuser j  l'écrivis  tout  ce  que  me  dicta  ma 
reconnoissance  :  et  ,  lor:>que  Céline  (ut 
sortie  ,  je  distribuai  de  petits  présens  à  sa 
China  et  à  la  mienne  ,  et  j'en  mis  à  paît 


1  Les  Incis  faisoient  dép  ser  dans  les  Temples  da 
Soitii  les  Idoles  des  Peuples  qu'ils  soumettoient , 
après  leur  avoit  fait  acc>pter  le  culte  du  Soleil  Ils 
en  avoient  eux-mêmes  ,  puisque  Vfnca  HuainA  con- 
sulta l'idole  de  PvimAce.  Hisîoire  des  Inc.-::  ,  tom.  ii 
Pa 

2  Les  Inca^s  ornoient  leurs  maisons  de  Statues  d'ot 
ds  cou;c  grandeur  -,  et  ottixii  de  gigactesques. 
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|)our  mon  Maître  à  écrire.  Je  goûtai  enfin 
lô  délicieux  plaisir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  sans  rboix  ,  mon  cher 
Aza  ;  tout  ce  qui  Went  de  toi ,  tout  ce  qui 
a  des  rapports  intimes  avec  ton  souvenir  , 
n'est  point  sorti  de  mes  m  lins. 

La  chaise  d'or  i  que  l'on  conservoit 
clans  le  Temple  pour  le  jouF  des  visites 
du  Capa-^Inca  ,  ton  auguste  Père  ,  placée 
d'un  côté  de  ma  chambre  en  forme  de 
Trône  ,  me  représente  ta  grandeur  et  la 
ynajesté  de  ton  rang,  La  grande  ligure  du 
Soleil  ,  que  je  vis  moi-même  arracher  du 
Temple  par  les  peHides  Espagnols  ,  sus- 
pendue au-dessus  ,  excite  ma  vénération  ; 
je  me  prosterne  devant  elle  :  mon  esprit 
l'adore  ,  et  mon  cœur  est  tout  à  toi.  Les 
deux  paliniors  que  tu  donnas  au  Soleil 
pour  offrande  et  pour  gage  de  la  foi  que 
lu  m'avois  jurée  ,  pl.cée  aux  deux  cotés 
du  Trône  ,  me  rappellent  sans  cesse  tes 
tendres  sermens. 

Des  ileurs    i  ,     des    oiseaux    répandus 


1  Les  Incas  ne  s'asseyoient  que  sur  dfs  sic^es  d'of 
tnassif. 

2  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple  ,  et 
ccn«  des  maisons  roy4âes  ,  étoirnt  remplies  de  toates 
serres  d'imitations  en  or  et  en  ar(?ent.  Les  Pcruvier?» 
îmitoient  jusqu'à  l'herbe  appelée  Maït  ,  dont  il? 
fàisoient  des  champ*  tout  entier». 


Lettres  d'une  Péruvienne,  il^y 
avec  symétrie  dans  tous  les  coins  de  ma 
cliambre  ,  forment  en  raccourci  l'image 
de  ces  magnifiques  jardins  ,  où  je  me  suis 
si  souvent  entretenue  de  ton  idée.  Mes 
yeux  satisfaits  ne  s'arrêtent  nulle  part  sans 
me  rappeler  ton  amour  ,  ma  joie  ,  mon 
bonheur  ;  enfin  tout  ce  qui  fera  ;amais  lai 
vie  de  ma  vie. 


LETTRE    VINGT-HUITIEME. 

J  E  n'ai  pu  résister  ,  mon  cher  Aza  ,  aux: 
instances  de  Céline  j  il  a  fallu  la  suivre  , 
et  nous  sommes  depuis  deux  jours  à  sa 
maison  de  campagne  ,  où  son  mariage  fut 
célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  et  quels  régime ts 
ne  me  sui^-je  pas  arrachée  à  ma  ii*jiitude  î 
A  peine  ai-je  eu* le  .temps  de  jouir  de  la 
vue  des  oniemens  précieux  qui  me  la 
rendoient  si  chère  ,  que  j'ai  été  forcée  dt? 
les  abandonner  ;  et'  pour  combien  d© 
temps  ?   Je  l'iç^iiore. 

La  joie  et  les  plaisirs  dont  tout  le 
monde  paroît  enivré  ,  me  rappellent  avec 
plus  de  regret  les  jours  paisibles  que  je 
passois  à  t'écrire  ,  ou  du  moins  à  penser 
à  toi.  Cependant  je  ne  vis  jamais  des  obi- 
jets  si  nouveaux  pour  moi,  si  merveilleux, 
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et  si  propres  à  me  distraire  ;  et  avec  l'u-  , 
s.ige  passa biy  que  j'ai  à  présent  de  la  laiigue 
du  pays  ,  je  pourrois  tirer  des  érlairciose- 
liT^^iis  aussi  ainusaiis  qu'utiles  sur  tout  ce 
({<.  i  se  passe  ûOus  mes  jeux  ,  si  le  bruit  et 
le  luiTiulte  laiss'  ieut  à  quelqu'un  assez  de 
Sûiig-lroid  pour  ré;-oii<tre  à  mes  questions  ; 
mais  jusqu'ici  ,  je  n'ai  tiou/e  personne  qui 
en  eût  la  complais mce  ,  et  je  ue  suis  guère 
moins  emburraj^ée  que  je  l'étois  en  arri- 
vant en  France, 

La  pai-'-Me  des  hommes  et  des  femmes 
est  si  biillante  ,  si  chargée  d'ornemens- 
înutilas  j  les  uns  et  les  autres  prononcent 
si  rapidement  ce  qu'ils  disent  ,  que  mou 
attention  à  les  écouter  m'enipèche  de 
Ijs  voir  ,  et  celle  que  j'emploie  à  les  re- 
carder  ,  m'enipêciie  de  los  entendre.  Je 
i  te  dans  une  espèce  de  stupidité  qui 
fouiiiiroit  sans  doute  beaucoup  à  leurs 
jjlaisa:itc!'ies  ,  s'ils  avoient  le  Jpisir  de  s'eu 
îippercevair  ;  mais  ils  sont  si  occupés 
d'e  jx-mqnies ,  que  mon  étonnemcut  leur 
échappe.  Il  n'e-,t  que  trop  fondé  ,  mon 
cher  Aza  :  je  vois  ici  des  prodiges  ,  dont 
les  ressorts  sont  injpénctiables  à  mon  ima- 
gination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  béante  de 
cette  ni.  ison ,  presque  aussi  grande  qu'une 
Ville  ,  ornée  cor.tne  un  Tenqjle,  et  rem- 
plie   d'ua   grand    aoinbre    de    bagatelles 
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agrcjables  ,  dont  je  vois  faire  si  peu  d'u- 
sage ,  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
penser  que  les  François  ont  choisi  le  su- 
jjeiflu  pour  l'objet  de  leur  cuite  :  ou  lui 
(onsacre  les  Aits  ,  qui  sont  ici  tant  au- 
dessus  de  la  nature  ;  ils  semblent  ne  vou- 
loir que  l'imiter  ,  ils  la  surpassent  ;  et  la 
manière  dont  ils  font  usage  des  ses  pro- 
ductions ,  paroit  souvent  supérieure  à  la 
sienne.  Ils  rassemblent  dans  les  jojxlins  , 
et  presque  dans  un  point  de  vue  ,  les  beau- 
tés qu'elle  distribue  avec  économie  iur  la 
surface  de  la  terre  ,  et  les  elémens  soumis 
semblent  n'app^:/l•ter  d'obstacle  à  leurs  en- 
treprises, que  pour  rendre  leurs  triomphes 
plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  nourrir  et 
élever  dans  son  sein  les  plantes  des  cli- 
mats les  plus  éloignés,  saiis  besoin,  sans 
nécessité  apparenre  que  celle  d'obéir  aux 
Arts  ,  et  d'orner  l'Idole  du  superflu.  L'eau 
si  facile  à  diviser  ,  qui  semble  n'avoir  do 
consistance  que  par  les  vaissu^uix  qui  ia 
contiennent,  et  dont  la  direction  natu- 
relle est  de  suivre  toutes  sorte.-:  de  pen- 
tes ,  se  trouve  forcée  ici  à  s'élancer  ra- 
pidement dans  les  airs  ,  sans  guide  ,  sans 
soutien  ,  par  s  t  propre  force ,  et  sans 
autre  utilité  que  le  plaisir  des  yeux. 

Le  feu  ,  mou  cher  Aza  ,  le  feu  ,  ce  ter- 
rible élément ,  je  l'ai  vu  renonçant  à  son 

-ir    - 
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pouvoir  destructeur,  dirigé  docileineiit pai' 
une  puissance  supérieure  ,  prendre  toutes 
les  fornies  qu'on  lui  prescrit;  tantôt  des- 
sinant un  vaste  taijleau  de  lumière  sur  un 
Ciel  obscurci  par  l'absence  du  Soleil  ,  et 
tantôt  nous  montraiit  cet  Astre  di/in  des- 
cendu sur  la  terre  avec  ses  feux  ,  son  ac- 
tivité ,  sa  lumière  éblouissante  ,  enfin  dans 
un  éclat  qui  trompe  les  jeux  et  le  juge- 
ment. Quel  art ,  mon  cher  Aza  !  Quels 
hommes  !  Quel  génie  1  J'oublie  tout  ce 
que  j'ai  entendu,  tout  ce  que  j'ai  vu  de 
leur  petitesse  ,  je  retombe  malgré  moi 
dans  mon  ancienne  admiration. 


LETTRE    VINGT-NEUVIE:ME. 

VvE  n'est  pas  sans  un  véritable  regi^et , 
mon  cher  Aza  ,  que  je  passe  de  l'admi- 
ration du  génie  des  François  au  mépris 
de  l'usage  qu'ils  en  font.  Je  me  plaisois 
de  bonne  foi  à  estimer  cette  Nation  char- 
mante ,  mais  je  ne  puis  me  refuser  à  l'é- 
vidence de  ses  défauts. 

Le  tumulte  s'est  enfin  appaisé  ,  j'ai  pu 
faire  des  questions  j  on  m'a  répondu  :  il 
n'en  faut  pas  davantage  ici  pour  èti'e  ins- 
truit au-dfclà  même  de  ce  qu'on  veut  sa- 
yoh-.   C'v^it  avïu    uae   buiJJie  fui  et  uii<î 
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légèreté  hors  de  toute  croyance  ,  que  les 
François  dévoileiit  les  secrets  de  lu  per- 
versité de  leurs  mœurs.  Pour  peu  qu'on 
les  interroge  ,  il  ne  faut  iii  tuiesse  ,  ni 
pénétration  ,  pour  démêler  que  leur  goût 
effi'éné  pour  le  supeitlu  a  corrompu  leur 
raison  ,  leur  cœur  et  leur  esprit  j  qu'il  a 
établi  des  richesses  chimériques  sur  les 
ruines  du  nécessaire  ;  qu'il  a  substitué  uiio 
politesse  superiicitUo  aux  bonnes  mœurs  , 
et  qu'il  remplace  le  bon  sens  et  la  raisoa  , 
par  le  faux  brillant  de  l'espi  it. 

La  vanité  dominante  dàs  François  est 
celle  de  paroître  opulens.  Le  Génie  ,  les 
Arts  ,  et  peut-être  les  Sciences  ,  tout  se 
rapporte  au  faste  ,  tout  concourt  à  la 
ruine  des  fortunes  ;  et  connue  si  la  fé- 
condité de  leur  génie  ne  suffisoit  pas  pour 
multiplier  les  objets  ,  je  sais  d'euM-mêmes 
qu'au  mépris  des  biens  solides  et  agréa- 
bles que  la  Francs  produit  en  abondance  , 
ils  tirjnt  à  grands  frais  ,  de  toutes  les 
Parties  du  Monde  ,  les  meubles  fragiles 
et  sa;is  usage  ,  qui  font  l'ornement  de 
leurs  maisons  ,  les  parures  éblouissantes 
dont  ils  sont  couverts  ,  et  jusqu'...u\  mets 
et  aux  liqueurs  ,  qui  composent  leurs* 
repas. 

Peut-être  ,  mon  cher  Aza  ,  no  trouve-' 
rois-je  rien  de  condamnable  dauj  l'excès, 
du  cei  superliuités ,  si  ks  Francciâ  uvcieut; 
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des  trésors   pour    y    sati^^faire  ,   ou   qu'ils 
n'emploj'asoent  à  coateuler  leur  i;oùt  que 
ce  qui  leur  resteroit ,   après  avoir  établi 
leurs  maisons  our  u.ie  ais  uice  hoiiiôte. 

Nos  Lois  ,  les  plus  sages  <{Lii  aient  été 
do:iaées  aux  huninieo  ,  peruiette.it  de  cer- 
taiiios  clérorations  dans  cliaque  état ,  qui 
rara«téi  ibÇàit  la  naissance  ou  les  richesies  , 
et  qu'n.  la  rigueur  on  pourroit  nommer  du 
superllu  ;  au^si  n'est-ce  que  celui  qui  naît 
du  déréj^lenient  de  l'imagination  ,  celui 
(^low  ne  peut  soutenir  sans  manquer  à 
riium:i^iité  et  à  la  justice  ,  qui  me  paroît 
un  crime  j  en  un  mot  ,  c'est  celui  dont 
les  Fiaacois  aont  idolâtres  ,  et  auquel  ils 
sacrilîetit  leur  repos  et  leur  honneur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  classe  de 
Citoyens  en  état  de  porter  le  culte  de 
l'Idole  à  son  plus  hant  degré  de  splen- 
deur ,  sans  manquer  au  devoir  du  néces- 
saiie.  Les  Grands  ont  voulu  les  imiter  ; 
mais  ils  ne  sont  que  lus  martyrs  de  cette 
3'eligion.  Quelle  peiiie  ,  quel  embarras  , 
qudi  travail  ,  pour  soutenir  leur  dépense 
au'delà  de  leurs  revenus  !  Il  y  a  peu  de 
^cig.îeurs  qiu  ne  mettent  en  usage  plus 
d'industrie  ,  de  linesse  et  de  supercherie 
pour  se  «liitinguer  par  de  frivoles  somp- 
t'iiosités  ,  que  leurs  Ancéti'es  n'ont  em- 
pi(>yé  de  prudence  ,  de  valeur  et  de  ta- 
%ïii    ulil53    à   l'Etat  pour   illustrer  leur 
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propre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en 
impose  ,  mon  cher  Aza  ;  j'entends  tous 
les  jours  ,  avec  indignation  ,  des  jeunes 
gens  se  disputer  entre  eux  la  gloire  d'a- 
voir mis  le  plus  de  subtilité  et  d'adresse , 
dans  les  manœuvres  qu'ils  emploient  pour 
tirer  les  superlUiités  dont  ils  se  parent , 
des  mains  de  ceux  qui  ne  travaillent  que 
pour  ne  pas  manquer  du  né(  essaire. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m'ins- 
pireroient-ils  pas  pour  toute  la  Nation  , 
si  je  ne  savois  ,  d'ailleurs  ,  que  les  Fran- 
çois pèchent  plus  communément  faute 
d'avoir  une  idée  juste  des  choses  ,  que 
faute  de  droiture.  Leur  légèreté  exclut 
presque  toujours  le  raisonnement.  Parmi 
eux  ,  rien  n'est  grave  ,  rien  n'a  de  poids  ; 
peut-être  aucun  n'a  jamais  réfléchi  sur  les 
consénuences  déshonorantes  de  sa  con- 
duite. Il  faut  paroitre  riche  ,  c'est  une 
mode  ,  une  bab'tude  ,  on  la  suit  ;  un  in- 
convéi  ient  se  présente  ,  en  le  surmonte 
par  une  injustice  :  on  ne  cv(  it  que  triom- 
pher d'une  difficulté  ,  mai:,  l'illusion  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maisons  ,  l'indi- 
gence et  le  superflu  ne  sont  séparés  que 
par  un  appartement.  L'un  et  l'autre  par- 
tagent les  occupations  de  la  journée  , 
mais  d'une  manière  bien  différente.  Lt; 
matin  dc\ns  l'intérieur  du  cabinet ,  la  voix 
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de  la  pauvreté  se  fait  entendre  par  la 
Louche  d'un  homrne  payé  pour  trouver 
les  moyens  de  la  concilier  avec  la  fausse 
opulence.  Le  chagrin  et  l'humeur  prési- 
dent à  ces  entretiens  ,  qui  finissent  ordi- 
nairement par  le  sacrilice  du  nécessaire  , 
que  l'on  immole  au  superflu.  Le  reste  du 
jour ,  après  avoir  pris  un  autre  habit  ,  un 
autre  appartement  ,  et  presque  un  auti^e 
être  ,  ébloui  de  sa  propre  magnificence  , 
on  est  gai ,  on  se  dit  hemeux  ,  on  va 
même  jusqu'à  se  croire  riclie. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étalent  leur  faste  avec 
le  plus  d'affectation  ,  n'osent  pas  toujours 
croire  qu'ils  en  imposent.  Alors  ils  so 
plaisantent  eux  -  mêmes  sur  leur  propre» 
indigence  ;  ils  insultent  gaiement  à  la 
mémoire  de  leurs  Ancêtres  ,  dont  la  sa^e 
économie  se  contentoit  de  vêtemens  com- 
modes ,  de  parures  et  d'ameublemens 
proportionnés  à  leurs  revenus  plus  qu'à 
leur  naissance. 

Leur  famille  ,  dit-on  ,  et  leurs  domes- 
tiques jouissbient  d'une  abondance  frugale 
et  honnètg.  Ils  dotoient  leurs  filles  ,  et  ils 
étabiissoient  sur  des  fondemens  solides  la 
fortune  du  successeur  de  leur  nom  ,  et 
tenoient  en  réserve  de  quoi  réparer  l'in- 
ibrtune  d'un  ami  ,   ou  d'un  malheureux. 

Te  le  dirai-je  ,  mou  cher  Aza  \  malgré 
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l'aspect  ridicule  sous  le(jucl  on  me  pré- 
seiitoit  les  mœurs  de  ces  temps  reculés  , 
elles  me  plaisoient  tellement,  j'v  trouvois, 
tant  de  rupport  avec  la  naïveté  des  nôti-es , 
que  ,  me  laissant  entraîner  à  l'illusion  , 
mon  cœur  tressailloit  à  chaque  circons- 
tance ,  comme  si  j'eusse  dii ,  à  la  fin  du 
récit  ,  me  trouver  au  milieu  de  nos  chers 
Citoyens  ;  mais  aux  premiers  applaudisse- 
mens  que  j'ai  donnés  à  ces  coutum.es  si 
sages  ,  les  éclats  de  rire  que  ]e  me  suis 
attirés  ,  ont  dissipé  mon  erreur  ,  et  je 
n'ai  trouvé  autour  de  moi  que  les  Fran- 
çois insensés  de  ce  temj)s  -  ci  ,  quii'ont 
gloire  du  dérèglement  de  leur  imagi- 
nation. 

La  même  dépravation  qui  a  transfonné 
les  biens  solides  des  François  en  baga- 
telles inutiles ,  n'a  pas  rendu  moins  super- 
ficiels les  liens  de  leur  société.  Les  plus 
sensés  d'entre  eux  ,  qui  gémissent  de  cette 
dépravation  ,  m'ont  assuré  qu'autrefois  , 
ainsi  que  parmi  nous  ,  l'honnêteté  étoit 
dans  l'ame  ,  et  l'humanité  dans  le  cœur  : 
cela  peut  être  ;  mais ,  à  préseiit,  ce  qu'ils 
appellent  politesse  leur  tient  lieu  de  sen- 
timent; elle  consiste  dans  une  infinité  de 
paroles  sans  si  iiification ,  d'é^^ards  sans 
estime  ,  et  de  soins  sans  aifection. 

D.ms  les  grandes  maisons  ,  un  domes- 
tique  est  chargé   de    remplir  les   devoirs 
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de  la  société.  Il  fait  chaque  jour  un  che- 
niiu  considérable  pour  aller  dire  à  l'mi 
que  ïoa  est  eu  peine  de  sa  sauté  ;  à  l'autre 
que  l'on  ^^'afliige  de  son  chagrin  ,  ou  que 
l'on  se  réouit  de  son  plaisir»  A  son  re- 
tour ,  on  n'écoute  point  les  réponses  qu'il 
rapporte.  On  est  coiivenu  réciproquement 
de  sea  teiiir  à  la  forme  ,  de  n'y  mettre 
aucun  intérêt  ;  et  ces  attentions  tiennent 
lieu  d'amitié. 

Les  égards  se  rendent  personnellement; 
on  les  pousse  jusqu'à  la  puérilité  :  j'aurois 
honte  à  t'en  rappoiter  quelques-uns  ,  s'il 
ne  falloit  tout  savoir  d'une  Nation  si 
singulieie.  On  manqueroit  d'égards  pour 
ses  supérieurs  ,  et  même  pour  ses  égaux  , 
si  ,  après  l'heure  du  repas  que  l'on  vient 
de  prendre  Tamiliérement  avec  eux  ,  on 
satistaisoit  aux  besoins  d'une  soif  pressan- 
te ,  s.uis  avoir  demandé  autant  d'excuses 
que  de  permissions.  On  ne  doit  pas  noa 
plus  l  nsser  toucher  son  habit  à  celui  d'une 
pe/sonne  considérable  ;  et  ce  seroit  lui 
ma  iquer  que  de  la  regarder  attentive- 
ment j  mais  ce  seroit  bien  pis  ,  si  on  inan- 
quoit  à  la  voir.  Il  me  faudroit  pluc>  d'in  - 
telligence  et  plus  de  mémoire  que  je  n'en 
ai ,  pour  te  rapporter  toutes  les  frivolités 
que  l'on  donne  et  que  l'on  reçoit  pour 
des  marques  de  considération ,  qui  veut 
presque  diie  de  l'estime. 

A 
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A  l'égard  de  l'abondance  des  paroles  , 
tu  entendras  ,  un  jour  ,  mon  cher  Aza  , 
que  l'exagération,  aussi- te  t  désavouée 
que  prononcée  ,  est  le  ionds  iuépuisahde 
(le  la  conversation  des  François.  Ils  man- 
quent rarement  d'ajouter  Un  compliment 
superflu  à  celui  qui  i'étoit  déjà,  dans  l'in- 
tention de  persuader  qu'ils  n'en  font  point. 
C'est  avec  (les  tlatteries  outrées  qu'ils  pro- 
testent de  la  sincérité  des  louanges  qu'ils 
prodiguent ,  et  ils  appuient  leurs  j:rotes- 
tations  d'amour  et  d'amitié  de  tant  de  ter- 
iries  inutiles,  que  l'on  n'y  reconnoit  point 
le  sentiment. 

O  mon  cher  Aza  !  que  mon  peu  d'em- 
pressement à  parler  ,  que  la  simplicité  de 
mes  expressions  ,  doivent  leur  paroitre 
insipides  !  je  ne  crois  pas  que  mon  esprit 
leur  inspire  plus  d'estime.  Pour  mériter 
quelque  réputation  à  cet  égard  ,  il  faut 
avoir  fait  preuve  d'une  grande  sagacité  à 
saisir  les  différentes  significations  des  mots 
et  à  déplacer  leurs  usages.  Il  faut  exercer 
l'attention  de  ceux  qui  écoutent  par  la 
sufiliiité  <les  pensées  souvent  impénétra- 
bles ,  ou  bien  en  dérober  l'obscurité  sous 
l'abondance  des  expressions  frivoles.  J'ai 
lu  ,  dans  un  de  leurs  meilleurs  livres, 
Icsjjril  du  beau  monde  consiste  à  dire 
agrcablernent  des  riens  ,  à  ne  se  pas 
pernit'tti  a  le  moindre  propos  sensé  ,  si 
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«^  ne  le  fait  excuser  par  les  grâces  du 
discours  ;  à  l'oiler  enfin  la  raison  ^ 
^uand  on  est  obligé  de  la  produire.  ' 
Que  pourrois-je  te  dire  rpi  pût  te  prou- 
ver mieux  ,  que  le  bon  sens  et  Ja  raison ,' 
<^u[  sont  regardés  comme  le  nécessaire  de 
i'esprit  ,  sont  méprisés  ici  ,  comme  tout 
ce  qui  est  utile  ?  Eniiii,  mon  cher  Aza. 
sois  assuré  que  le  superflu  domine  si  sou- 
verainement en  France  ,  que  qui  n'a  qu'une 
fortune  honnête  ,  est  pauvre  ;  qui  n'a  que 
-des  v^ertus  est  plat  ;  et  qui  n'a  que  du  bon 
sens  ,  est  sot. 


LETTRE    TRENTIEME. 

i_iT.  penchant  des  François  les  porte  si 
naturellement  aux  extrêmes  ,  mon  chef 
Aza  ,  que  Déterviile  ,  c[uoique  exempt  de 
la  plus  grande  partie  des  déf  luts  de  sa 
N  ition  ,  participe  néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promesse  qu'il 
m'a  faite  ,  de  ne  plus  me  parler  de  ses 
senti  mens  ,  il  évite  avec  une  attention 
marquée  de  se  rencontrer  auprès  de  moi. 
Obligés  de  nous  voir  sans  cesse  ,  je  n'ai 
pas  encore  ti^ouvé  l'occasion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  soit  toujours 
fort  nombreuse    et  fort  gaie  ,   la  tristesse 
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Teç:jifi  sur  bon  visage.  11  est  aisé  de  devi- 
ner que  ce  n'est  pas  sans  violence,  qu1k 
subit  la  loi  qu'il  s'est  imposée.  Je  devrois 
peut-être  lui  en  tenir  compte  ;  mais  j'ai 
tant  de  questions  à  lui  taire  sur  les  inté- 
rêts de  mon  cœur  ,  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  son  alTéctation  à  me  fuir. 

Je  voudjois  l'interroger  sur  la  lettre 
qu'il  a  écrite  en  Espagne  ,  et  savoir  si 
elle  peut  être  aiTÎvée  à  présent  ;  je  vou- 
drois  avoir  une  idée  juste  du  temps  do 
ton  départ  ,  de  celui  que  tu  empioiras  à 
faire  ton  voyage ,  afin  de  fixer  celui  do 
mon  bonheur.  Viï<à  espérance  fondée  est 
un  bien  réel  -,  mais  ,  mon  cher  Aza  ,  elle 
1  est  bien  plus  chère  ,  quand  on  en  voit  le 
terme. 

Aucun  des  plaisirs  qui  occupent  la 
compagnie  ,  ne  m'affecte  ;  ils  sont  trop 
bruj  ans  pour  mon  ame  :  je  ne  jouis  plui 
de  Tentretien  de  Céline  j  toute  occupée 
de  son  nouvel  époux  ,  à  peine  puis-je 
trouver  quelques  moniens  pour  lui  rendre 
des  devoirs  d'amitié.  Le  reste  de  la  com- 
pagnie ne  m'est  agréable  qu'autant  que  je 
puis  en  tirer  des  lumières  sur  les  différens 
objets  de  ma  curiosité  ,  et  je  n'en  trouva 
pas  toujours  l'occasion.  Ainsi  ,  souvent 
seule  au  milieu  du  monde  ,  je  n'ai  d'amu- 
semens  que  mes  pensées;  elles  sont  toutes. 
à  toi ,-  cher  irai  de  mon  cœur  ;  tu  sero^ 
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à  jamais  le  seul   coiitident   «le  mon  ame  ,' 

de  mes  plaisirs  et  de  mes  peines. 
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j 'Avors  gr.uifl  tort ,  mon  cher  Aza  ,  de 
désirer  si  vivement  un  entretien  avec 
Déterville.  Hélas  !  il  ne  m'a  que  trop 
parlé  ;  quoique  je  désavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame  ,  il  n'est 
point  encore  effacé. 

Je  ne  sais  quelle  sort^e  d'impatience  se 
joignit  hier  à  l'ennui  que  j'éprouve  sou- 
vent. Le  monde  et  le  bruit  me  devinrent 
plus  importuns  qu'à  l'ordinaire  :  jusqu'à 
la  tendre  satisfaction  de  Céline  et  de  son 
épouNi:  ,  tout  ce  que  je  voyois  m'inspiroit 
uae  indio:nation  approchante  du  mépris. 
Honteuse  de  trouver  des  senti  mens  si  in- 
justes dans  mon  cœur  ,  j'allai  cacher  l'em- 
barras qu'ils  me  causoieut ,  dans  ^'  ndroit 
le  {dus  reculé  du  jardin. 
■  A  peine  m'étois-je  assise  au  pied  d'un 
arbre  ,  que  des  laïuiies  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux.  Le  visai,'e  caché  dans 
mes  mains ,  j'étois  ensevelie  dans  une 
rêverie  si  profonde  ,  que  Déterville  étoit 
à  genoux  à  côté  de  moi ,  avant  que  j« 
l'eusse  apperçu. 
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Ne  vous  offensez  pas  ,  Zllia  ,  me  dit- 
il  ,  c'est  le  hasard  qui  m'a  conduit  à  vos 
pieds  ;  je  ne  vous  cherchois  pas.  Impor- 
tuné du  tumulte  ,  je  venois  jouir  en  jiaix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  appercue  ,  j'ai 
combattu  avec  moi  -  même  pour  m'éloi- 
gner  de  vous  ,  mais  je  suis  trop  malheu- 
reux pour  l'être  sans  relâche  ;  par  pitié 
pour  moi  ,  je  me  suis  approché  j  j'ai  vu 
couler  vos  larmes  ;  je  n'ai  plus  été  le 
maître  de  mon  cœur  :  cependant ,  si  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir  ,  je  vous  obéirai. 
Le  pouiTez  -  vous  ,  Zilia  ?  Vous  suis  -  je 
odieux  ?  Non,  lui  dis-je  ,  au  contraire  : 
asseyez-vous  ;  je  suis  bien-aise  de  trouver 
rnie  occasion  de  m'expliquer.  Depuis  vos 

derniers  bienfaits N'en  parlons  point  , 

interrompit-il  vivement.  Attendez  ,  repris- 
je  en  l'interrompant  à  mon  tour  j  pour 
être  tout-à-fait  généreux  ,  il  faut  se  prêter 
à  la  reconnoissance  ;  je  ne  vous  ai  point 
parlé  depuis  que  vous  m'avez  rendu  les 
précieux  ornemens  du  Temple  d'où  j'ai 
été  enlevée.  Peut-être  en  vous  écrivant , 
ai  -  je  mal  exprimé  les  sentimens  qu'un 
tel  excès  de  bonté  m'inspiroit  :  je  veux — 
Hélas  !  intcrronipit-il  encore  ,  que  la  re- 
connoissance est  peu  flatteuse  pour  un 
cœur  malheureux  \  (Compagne  de  l'indif- 
iérence  ,  elle  ne  s'allie  qne  trop  souvent 
Tivec  la  liainu. 
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Qu'osez-vous  penser  !  m'écriai-je  :  ah  , 
Déterville  i  combien  j'aurois  de  reproches^ 
à  voas  faire  ,  si  vous  n'étiez  pas  tant  à 
pLîindre  !  Bien  loin  de  vous  haïr  ,  dès  le 
premier  ni!)inent  où  je  vous  ai  vii  ,  j'ai 
senti  moins  de  répugnance  à  dépendre  de 
vous  que  des  Espagnols.  Votre  douceur  et 
votre  bonté  me  lirent  désirer  dès-lors  de 
gagner  votre  amitié.  A  mesure  que  j'ai 
démêlé  votre  caractère  ,  je  me  suis  confir- 
mée dans  l'idée  que  vous  méritiez  toute 
la  mienne  ;  et  ,  sans  parler  des  extrêmes 
obligations  que  je  vous  ,n  ,  puisque  ma 
reconnoissance  vous  blesse  ,  conunent  au- 
rois-je  pu  me  défendre  des  seutimens  qui 
vous   sont  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes 
de  la  simplicité  des  nôtres.  Um  Iils  du 
Soleil  s'honoreroit  de  vos  iencimeus  ;  voti'e 
raison  est  presque  celle  de  la  nature  ; 
combien  de  motifs  pour  vous  chérir  1 
Jusqu'à  la  noblesse  de  votre  ligure  ,  tout 
me  plait  en  vous  ;  l'Amitié  a  des  veux 
aussi-bien  que  l'Amour.  AutrcfOjj,s  ,  ap.^ès 
un  moment  d'absence  ,  je  ne  vous  vojoîs 
pas  revenir  ,  sans  qu'une  sorte  de-aérénité 
ne  se  répandit  dans  mon  cœur;  pourquoi 
avez-vous  changé  ces  innoc^ns  plaisirs  eu 
peines  et  en  contraintes  ' 

Votre  raison  ne  paro'.t  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  sans  ce^^e  les  écarts. 
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Les  seiit'uuens  dont  vous  m'entretenez 
gênent  l'expression  des  miens  j  ils  m& 
privent  du  plaisir  de  vous  peindre  sans 
détour  les  cîiai'mes  que  je  goùterois  dans 
votre  amitié  ,  si  vous  n'eu  troubliez  la 
douceur.  Vous  m'ôtez  jusqu'à  la  volupté 
délicate  de  regarder  mon  bienfaiteur  ; 
vos  yeux  embarras^sent  les  miens  ;  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréui>le  tranquillité 
qui  passoit  quelquel'ois  jusqu'à  mon  ame  ; 
je  n'y  trouve  qu'une  morne  douleur  qui 
me  reproche  sans  cesse  d'en  être  la  cause. 
Ah  ,  Déterviile  !  que  vous  êtes  injuste  , 
si  vous  croyez  souffrir  seul  1 

JM a  chère  Zilia  ,  s"écria-t-il  en  me  bai- 
sant la  main  avec  ardeur  ,  que  vos  bontés 
et  votre  franchise  redoublent  mes  regrets  \ 
Quel  trésor  que  la  possession  d'un  cœur 
tel  que  le  vôtre  !  Mais    avec    quel  déses- 
ipoir  vous  m'en  faites  sentir  la  perte  !  Puis- 
i  saute    Zilia  ,   contînua-t-il  ,    quel  pouvoir 
est  le  votre  !  N'étoit-ce  point  assez  de  ma 
faire  passer  de  la  proionde  inditrérence   à 
l'amour   excessif,  de  l'indolence  à  la  fu- 
reur ;  f£.ut-il  encore  v.incre  des  sentimens 
ue  vous  avez  fait  naitre  ?  Le  pourrai-je  ? 
lui   dis -je,   cet  effort  est  digne  da 
vous  ,   de  votre  cœur.  Cette  action  juste 
lèvera  au-dessus  des   mortels.  Mais 
f)ourrai-je  y  survivre  !  reprit-il  douloureu» 
Hîmeiit.  rs' 'espérez  pui  au  moiiié  que  jo 
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serve  de  victime  au  triomphe  de  votre 
Amant  :  j'irai  ,  loin  de  vous  ,  adoier 
votre  idée  :  elle  sera  la  nourriture  amere 
de  mon  cœur  -,  je  vous  aimerai  ,  et  ne 
vous  verrai  plus.  Aii  !  du  moins  ,  n'oubliez 
pas 

Les  sanglots  étoufierent  sa  voix  ;  il  se 
hâta  de  cacher  les  larmes  qui  couvroient 
son  visa^re  ;  j'en  repandois  moi-même  : 
aussi  touchée  de  sa  générosité  que  de  sa 
douleur  ,  je  pris  une  de  ses  mains  que  je 
serrai  dans  les  miennes  :  Non ,  lui  dis-je  , 
vous  ne  partirez  point.  Laissez-moi ,  mon 
ami  ;  conte ntez-v^ous  des  sentiment  que 
j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  j  je  vous 
aime  presque  autant  que  j'aime  Aza;  mais 
je  ne  puis  jamai>  vous  aimer  comnie  lui. 

Cruel  je  Zilia  !  s'écria-t-il  avec  transport, 
accompagnerez-vcus  toirours  vos  bontés 
des  coups  les  plus  sensibles  l  Un.  mortel 
poison  détruira-t-il  sans  cesse  le  charme 
que  vous  répandez  sur  vos  paroles  ?  Que  je 
suis  insensé  de  me  livrer  à  leur  douceur  ! 
Dans  quel  honteux  abaissement  je  me 
plonge  !  C'en  est  fait  ,  je  me  rends  à  moi- 
même  ,  ajouta-t-il  d'un  ton  ferme  ;  adieu  , 
vous  verrez  bientôt  Aza.  Puisse-t-il  ne  pas 
vous  faire  éprouver  les  tourmens  qui  me 
dévorent  !  puisse-t-il  être  tel  que  vous  le 
désirez  ,  et  digne  de  votre  cœur. 

Quelles  alarjiies  ,  mou  cher  Aza  ,  l'air 
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dont  il  prononça  ces  paroles  ne  jeta-t-il 
pas  dans  mon  ame  !  Je  ne  pus  me  dé- 
ïenclre  des  soupçons  qui  se  présentèrent 
en  foule  à  mon  esprit.  Je  ne  doutai  pas 
que  Déterviîie  ne  lut  mieux  instruit  qu'il 
ne  vouloit  le  paroitre  ;  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  letti^es  qu'il  ponvoit  avoir 
reçues  d'Espagne;  enfin  (  oserai-je  le  pro- 
noncer ?  )  que  tu  ne  fusses  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  der- 
nières instances  ;  tout  ce  que  je  pus  tirer 
de  lui ,  ne  fut  que  des  conjectures  va- 
gues ,  aussi  propj'es  à  confirmer  qu'à  dé- 
truire mes  craintes  ;  cependant  les  ré- 
flexions que  je  fis  sm-  Tinconstance  des 
hommes  ,  sur  les  dangers  de  Tabsence  , 
et  sur  la  légèreté  avec  laquelle  lu  avois 
changé  de  Religion  ,  jetert^nt  quelque 
trouble   dans  mon   ame. 

Pour  la  première  fois  ma  tendresse  me 
devint  mi  sentiment  pénible  ,  pour  la 
première  fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza  ,  s'il  étoit  vrai  ,  si  tu  ne  m'ai- 
mois  plus Ah  !  q'ie  jamais  un  tel  soup- 
çon ne  souille  la  pureté  de  mon  cœur  ! 
Non  ;  je  serois  seule  coupable  ,  si  je  m'ar- 
rêtois  un  moment  à  cette  pensée  ,  indigne 
de  ma  candeur  ,  de  ta  vertu  ,  de  ta  cons- 
tance. Non  ;  c'est  le  désespoir  qui  a  sug- 
géré à  Déterviile  ces  affreuses  idées.  Son 
trouble   et  son   égarement  ne  devroient- 
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ils  pas  me  rassurer  ?  L'intérêt  qui  le  faî« 
soit  parler  ,  ne  devoit-il  pas  m'être  sus- 
pect ?  Il  !ue  le  fut  ,  HiOn  cher  Aza  ;  mon 
chaiîri.i  sa  tourna  tout  entier  co'ntre  lui  ; 
je  le  traitai  durement  ,  il  me  quitta  dé- 
sespéré. Aza ,  je  t'aime  si  teudremeut  ! 
Nou  ,  jamais  tu  ue  pourras  m'oublier. 


LETTRE    TPiENTE-DEUXIEME. 

\J  V  V.  ton  voyacre  est  long  ,  mon  cher 
Aza  !  Que  je  désire  ardemment  ton  arri- 
vée !  Le  terme  m'en  paroit  yjlus  vague 
que  je  ne  l'avois  encore  envisagé  ,  et  je 
me  garde  bien  de  faire  là-dessus  aucune 
question  à  Déterville.  Je  ne  puis  lui  par- 
donner la  mauvaise  opinion  qu'il  a  de 
ton  cœur.  Celle  que  je  prends  du  sien  , 
diminue  beaucoup  la  pitié  que  j'avois  de 
ses  peines  ,  et  le  regret  d'être  en  quelque 
façoQ  séparée  de  lui. 

Nous  sommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  :  je  deaieure  avec  Céline  d  nis  la 
maison  de  sou  mari  ,  assez  éloignée  de 
celle  de  son  frère  ,  pour  n'être  point 
obligée  à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
souvent  y  mm  er  ;  mais  nous  menons 
uue  vie  si  a^itiw  ,  Céline  et  moi ,  qu'il 


Lettres  d'une  Pcnivicnnc.  1^7 
n'a  pas  le  loisir  de  me  pailer  en  parli- 
culier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous  emplovors 
une  partie  de  la  journée  au  travail  pénible 
de  notre  ajucitemeiit ,  et  Je  re^te  à  ce  qu'on 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroitroient 
aussi  infrurtueuses  qu'elles  sont  fatigan- 
tes, si  ia  dernière  ne  me  procuroit  les 
moyens  de  m'instruire  encore  plus  parti- 
culièrement des  mœurs  du  p  ys.  A  moH 
arrivée  en  France  ,  n'ayant  aucune  con- 
noissance  de  la  lanj^ue  ,  je  ne  ju^eois  que 
sur  les  apparences.  Lorsque  je  commençai 
à  en  faire  usage  ,  j'étois  dans  ia  Maison 
Religieuse  ,  tu  sais  que  j'y  trou  vois  peu 
de  secours  pour  mon  instruction;  je  n'ai 
vu  à  la  canip;>.gne  qu'une  espèce  de  so- 
ciété particulière  ;  c'est  à  présent  que  , 
répandue  dans  ce  qu'on  appelle  le  gi^and 
inonde  ,  je  vois  la  Nation  entière  ,  et 
que  je  puis  l'examiner  sans  obstacles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  consistent 
à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand 
nomf)re  de  maisons  qu'il  est  possible  ,  pour 
y  rendre  et  y  recevoir  un  tribut  de  louan- 
ges réciproques  sur  la  beauté  du  visage  et 
de  la  taille  ,  sur  l'excellence  du  goût  et  du 
choix  des  parures  ,  et  jamais  sur  les  qua- 
lités de   i  &me. 

Je  n  ai  pas  été  long-temps   sans  m'ap- 
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percevoir  de  la  raison  qui  fait  prendra 
tant  de  peine  pour  acquérir  cet  hommage 
fiivole  j  c'est  qu'il  faut  nécessairement  le  . 
recevoir  en  personne  ,  encore  n'est-ii  que 
bien  momentané.  ï}ès  que  l'on  disparoit,  il 
prend  une  autre  foi'me.  Les  agrémens  que 
l'on  trouvoit  à  celle  qui  sort  ,  ne  servent 
plus  que  de  comparaison  méprisante  pour 
établir  les  perfections  de  celle  qui  arrive» 

La  censure  est  le  goût  dominant  des  * 
François  ,  comme  l'inconséquence  est  le 
caractère  de  la  Nation,  Leurs  livj-es  font 
la  critique  générale  des  mœurs  ,  et  leur 
conversation  celle  de  chaque  particulier, 
pourvu  néanmoins  qu'il  soit  absent  ;  alors 
on  dit  librement  tout  le  mal  que  l'on  ne 
pense  pas.  Les  plus  gens  de  bien  suivent 
la  coutume  j  on  les  distingue  seulement  à 
une  certaine  formule  d'apologie  de  leur 
franchise  et  de  leur  amour  pour  la  vérité, 
au  moyen  de  laquelle  ils  révèlent  sans 
scrupule  les  défauts  ,  les  ridicules  ,  et  jus- 
qu  aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  sincérité  dont  les  François  font 
usage  les  uns  coiitre  les  autres  iVa  point 
d'exception,  de  même  leur  confiance  ré- 
ci  [uoque  est  sans  bornes.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  se  faire  écouter,  ni  pro-, 
Inté  pour  se  l^ie  croire.  Tout  est  dit,; 
tout  est  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Ne   crois    pas  pour  cela  ,    mou   cher 

Aza , 
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Aza  ,  qu'en  général  les  François  soient 
nés  méchans  j  je  serois  plus  injuste  qu'eux, 
si  je  te  laissois  clans  l'erreur. 

Naturellement  sensibles  ,  touchés  de  la 
v^ertu  ,  je  neAi  ai  point  vu  qui  écoutât  , 
sans  attendrissement  ,  le  récit  que  l'on 
m'^ôblige  souvent  à  faire  de  la  droiture 
de  nos  cœurs  ,  de  la  candeur  de  nos  sen- 
timens  ,  et  de  la  simplicité  de  nos  mœurs: 
s'ils  vivoient  parmi  nous  ,  ils  devién- 
droient  vertueux  ;  l'exemple  et  la  coutuma 
so^it  les  tyrans  de  leur  conduite. 
'  Tel  qui  pense  bien  d'un  absent  ,  en 
médit  pour  n'être  pas  méprisé  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Tel  autre  seroit  bon ,  hu- 
main ,  .  sans  orgueil  ,  s'il  ne  craignoit 
4'étre  ridicule  ;  et  tel  est  ridicule  par 
état,  qui  seroit  un  modèle  de  perfection, 
s'il  osoit  hautement  avoir  du  mérite.  En- 
fin, mon  cher  Aza  ,  dans  la  plupart  d'en- 
tre  eux  les  vices  sont  artificiels  comme 
les  vertus  ,  et  la  frivolité  de  leur  carac-  ' 
tere  ne  leur  permet  d'être  qu'imparfaite- 
ment ce  qu'ils  sont.  Tel  à  peu  près  qua 
certains  jouets  de  leur  enfance  ,  imitation 
informe  des  êtres  peusans  ,  ils  ont  du 
poids  aux  jeux  ,  de  la  légèreté  au  tact  , 
la  surface  colorée  ,•  un  intérieur  informe  , 
un  prix  apparent  ,  aucmie  valeur  réelle. 
Aussi  ne  sont-ils  guère  estimés  par  les 
autres  Nations  ,  que  comme  les  jolies  ba- 
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galelles  le  sont  dans  la  société.  Le  bon 
sens  sourit  à  leurs  g^eiitiilessec»,  et  les  remet 
iroidemeat  à  leur  place. 

Heureuse  la  Nation  qui  n'a  que  la 
nature  pour  guide  ,  la  vérité  pour  prin- 
cipe ,  et  la  vertu  pour  premier  mobile. 
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X  L  n'est  pas  surprenant,  mon  cher  Aza  , 
que  riiiconséqudiice  soit  une  suite  du 
caractère  lé^jer  des  François  ;  mais  je  ne 
puis  assz  m'étonner  de  ce  qu'avec  autant 
et  plus  de  lumières  qu'aucune  autre  Na- 
tion ,  ils  semblent  ne  pas  appercevoir  les 
contradictions  choquantes  que  les  Etjan- 
gers  remarquent  en  eux  dès  la  première 
vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  quî 
me  frappent  tous  les  jours  ,  je  a  en  vois 
point  de  plus  déshonorante  pour  leur 
es[)rit  ,  que  leur  façon  de  penser  sur  les 
femmes.  Ils  les  respectent  ,  mon  cher 
Aza ,  et  en  même  temps  ils  les  méprisent 
avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politesse  ,  ou  , 
si  tu  veux  ,  de  leur  vertu  (  car  jusqu'ici 
je  ne  leur  en  ai  guère  découvert  d'autres  )  , 
regarde  les  femmes. 
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L'homme  du  plus  haut  raiig  doit  des 
égards  à  celle  de  la  plus  vile  condition  ; 
il  se  couvriroit  de  honte  ,  et  de  ce  qu'on 
appelle  ridicule  ,  s'il  lui  taisoit  quelque 
insulte  personnelle.  Et  cependant  l'honnmâ 
le  moins  coii^idérable  ,  le  moins  estimé  , 
peut  tromper  ,  trahir  une  femme  de  mé- 
rite ,  noircir  sa  réputation  par  des  ca- 
lomnies ,  sans  craindre  ni  blâme  ,  ni  pu- 
nition. 

Si  je  n'étois  assurée  que  bientôt  tu 
pourras  en  uger  par  toi-même  ,  oserois- 
je  te  peindre  des  contrastes  que  la  sim- 
plicité de  nos  esprits  peut  à  peine  con- 
cevoir .'  Docile  aux  notions  de  la  nature  , 
notre  génie  ne  va  pas  au-delà  ;  nous 
avons  trouvé  que  la  force  et  le  courage 
dans  un  sexe ,  indiquoit  qu'il  devoit  ctra 
le  soutien  tt  le  défenseur  de  l'autre  ;  noâ 
Lois  y  sont  conformes  (i).  Ici,  loin  de 
compatir  à  la  foiblesse  des  femmes  ,  cel- 
les du  peu].le  ,  accablées  de  travail  ,  n'en 
sont  soidn^ées  ni  par  les  Lois  ,  ni  par 
leurs  maris  j  celles  d'un  rang  plus  élevé  , 
jouet  de  la  séduction  ou  de  la  méchan- 
ceté d  ;  hommes  ,  n  o  it  ,  pour  se  dé- 
dommager de    leurs    perfidies  ,    que    les- 
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dehors  d'un  respect  purement    imaginai- 
re ,    toujours  suivi  de  la   plus  mordant© 
satire. 

Je  m'étois  bien  apperçue  ,  en  entrant 
dans  le  monde  ,  que  la  censure  habituelle 
de  la  Nation  tomboit  principalement  sur 
les  femmes  ,  et  que  les  hommes  ,  entre 
eux ,  ne  se  méprisoient  qu'avec  ménage- 
ment ;  j'en  cherchois  la  cause  dans  leurs 
bonnes  qualités  ,  lorsqu'un  accident  me 
l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maisons  où  nous  som- 
mes entrées  depuis  deux  jours  ,  on  a 
raconté  la  mort  d'un  jeune  homme  tué 
par  un  de  ses  amis  ,  et  l'on  approuvoit 
cette  action  barbare  ,  par  la  seule  raison 
que  le  mort  avoit  parlé  au  désavantage 
du  vivant  ;  celte  nouvelle  extravagance 
me  parut  d'un  caractère  assez  sérieux  pour 
être  approfondie.  Je  m'informai  ,  et  j'ap- 
pris ,  mon  cher  Aza  ,  qu'un  homme  est 
obligé  d'exposer  sa  vie  pour  la  ravir  à 
un  autre  ,  s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  discours  contre  lui  ;  ou  à 
se  bannir  de  la  société,  s'il  refuse  de 
prendre  une  vengeance  si  cruelle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  m'ouvrir  les 
yeux  sur  ce  que  je  cherchois.  Il  est  clair 
que  les  hommes  ,  naturellement  lâches  , 
sans  honte  et  sans  remords  ,  ne  craignent 
que  les  punitions  corporelles  ,  et  que  si 
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les  femmes  ëtoient  autorisées  à  punir  les 
outrages  qu'on  leur  fait,  de  la  même 
maniera  dont  ils  sont  obligés  de  se  ven- 
ger de  la  plus  légère  insulte  ,  tel  que  l'on 
voit  reçu  et  accueilli  dans  la  société  ,  ne 
seroit  plus  ;  ou  ,  retiré  dans  un  désert,  il 
y  cacheroit  sa  honte  et  sa  m.auvaise  foi. 
L'impudence  et  l'effrontene  dominent  en- 
tièrement les  jeunes  honimds  ,  sur -tout 
quand  ils  ne  risquent  rien.  Le  motif  de 
leur  conduite  avec  les  femmes  ,  n'a  pas 
besoin  d'autre  éclaircissement;  mais  je  ne 
vois  pas  encore  le  l'ondement  du  mépris 
intérieur  que  je  remarque  pour  elles  pres- 
que dans  tous  les  esprits  ;  je  ferai  mes 
efforts  pour  le  découvrir,  mon  propre 
intérêt  m'y  engage.  O  mon  cher  Aza  ! 
quelle  seroit  ma  douleur ,  si ,  à  ton  arri- 
vée ,  on  te  parloit  de  moi ,  comme  j'en- 
tends parler  des  autres. 
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J  L  m'a  fallu  beaucoup  de  temps  ,  mon 
cher  Aza  ,  pour  approfondir  la  cause  du 
mépris  que  l'oa  a  presque  généralement 
ici  pour  les  femmes.  Enfin  je  crois  l'a- 
voir dérouvert  dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  qu'elles  sont  ,  et  ce 
qu'un  s'imaj^ine  qu'ell^is  devroient  être. 
O  1  voudroit  ,  comme  ailleurs  ,  qu'elles 
eussent  du  mérite  et  de  la  vertu  j  mais  il 
£iudn»it  que  la  nature  les  fit  ainsi  :  car 
rétîuration  qu'on  leur  donne  est  si  oppo- 
sée à  lu  iin  qu'on  se  propose  ,  qu'elle  me 
piro^t  elre  le  chef-d'ouuvre  de  l'incon- 
séquence francoise. 

On  sait  au  Pérou  ,  mon  cher  Aza  , 
que  ,  pour  préparer  les  humains  à  la  pra- 
tique des  vertus  ,  il  faut  leur  inspirer  dès 
l'enfance  un  courage  et  une  certaine  fer- 
meté d'ame  ,  qui  leur  forme  un  caractère 
<îécidé  ;  on  Tignore  en  France.  Dans  le 
premier  ù^ie  les  ontans  ne  paroissent  des- 
tinés qu'au  divertissement  des  parens  ,  et 
de  ceux  qui  les  gouvernent.  Il  semMe  quo 
l'on  veuille  tirer  un  honteux  avantage  de 
leur  incapacité  à  découvrir  la  vérité.  Ou 
l«s  trampo  sur  ce  qu'ils   ue  voient  pas. 
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On  leur  donne  des  idées  fausses  de  ce 
qui  se  présente  à  leur  sens  ,  et  l'on  rit 
inhumainement  de  leurs  erreurs  :  on  aug- 
mente leur  sensibilité  et  leur  foiblesse  na- 
turelle ,  par  une  puérile  compassion  pour 
les  petits  acridens  qui  leur  arrivent  ,  on 
oublie  qu'ils  doivent  être  des  hommes. 

Je  ne  sais  quelles  sont  les  suites  de 
l'éducation  qu'un  père  donne  à  son  fils  , 
je  ne  m'en  suis  pas  inl'uruiée.  Mais  je  sais 
que  ,  du  moment  que  les  filles  commen- 
cent à  être  capables  de  recevoir  des  ins- 
tructions ,  on  les  enferme  dans  une  Mai- 
son Religieuse  pour  leur  apprendre  à 
vivre  dans  le  monde  ;  que  l'on  confie  le 
soin  d'éclairer  leur  esprit  à  des  personnes 
auxquelles  on  teroit  peut-être  un  crime 
d'en  avoir  ,  et  qui  sont  incapables  de 
leur  former  le  cœur  ,  qu'elles  ne  comiois- 
sent  pas. 

Les  principes  de  la  Religion  si  pro- 
pres à  servir  de  germe  à  toutes  les  ver- 
tus ,  ne  sont  appris  que  su[)erficiell8ment 
€t  par  mémoire.  Les  devoirs  à  l'égai'd  de 
la  Divinité  ,  ne  sont  pas  inspirés  avec 
plus  de  méthode.  Ils  con^^istent  dans  de 
petites  cérémonies  d'un  culte  extéiieur  , 
exigées  avec  tant  de  sévérité  ,  pratiquées 
avec  tant  d'emiui  ,  que  c'est  le  premier 
joug  dont  on  se  défit  en  entrant  dan^ 
le  monde  j  et ,  si  l'oa  en  conserve  enccrû 
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quelques   usages  ,    à  la    manière  dont  on 
s'en   acquitle  ,  on  croiroit  volontiers   que 
ce  n'est  qu'une  espèce  de  ])olitesse  que  l'on 
rend  p.n^  habitude  à  la  Divinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace  les  pre- 
miers l'ondemens  d'une  éducation  mal 
dirigée.  On  ne  connoît  presque  point  en 
France  le  respect  pour  soi-même  ,  dont 
on  prend  tant  de  soin  de  remplir  le  cœur 
de  nos  Vierii,es.  Ce  sentiment  généreux , 
qui  nous  rend  le  juge  le  plus  sévère  de 
nos  actions  et  de  nos  pensées  ,  qui  de- 
vient un  principe  sur  quand  il  est  bien 
senti  ,  n'est  ici  d'aucune  ressource  pour 
les  femmes.  Au  peu  de  soin  que  l'on 
prend  de  leur  ame  ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  les  François  sont  dans  l'eireur 
de  certains  Peuples  barbares  qui  leur  en 
refusent  une. 

Régler  les  mouvemens  du  corps  ,  ar- 
ranger ceux  du  visage  ,  composer  l'exté- 
riem'  ,  sont  les  points  essentiels  de  l'édu- 
cation. C'est  sur  les  attitudes  plus  ou 
moins  gênantes  de  leurs  filles  ,  que  les 
parens  se  gloiilient  de  les  avoir  bien 
élevées.  Us  leur  recommandent  de  se  pé- 
nétrer de  confusion  pour  une  faute  com- 
mise contre  la  bomie  grâce  ;  ils  ne  leur 
disent  pas  que  la  contenance  honnête 
n'est  qu'une  hypocrisie  ,  si  elle  n'est  l'effet 
de  l'honnêteté  de  l'ame.  On  txcite   sans 


Lettres  d  une  Péruvienne.  177 
cesse  en  elles  ce  méprisable  amour-propre 
qui  n'a  d'etïet  que  sur  les  agrëmens  exté- 
rieurs. On  ne  leur  fait  pas  connoitre  ce- 
lui qui  forme  le  mérite  ,  et  qui  n'est  sa- 
tisfait que  par  l'estime.  On  borne  la 
seule  idée  qu'on  leur  donne  de  l'honneur  , 
à  n'avoir  point  d'amans  ;  en  leur  présen- 
tant sans  cesse  la  certitude  de  plaire  pour 
récompense  de  la  gêne  et  de  la  contrainte 
qu'on  leur  impose  ;  et  le  temps  le  plus 
précieux  pour  former  l'esprit  ,  est  em- 
ployé à  acquérir  des  talens  imparfaits  , 
dont  on  fait  peu  d'usage  dans  la  jeunesse  , 
et  qui  deviennent  des  ridicules  dans  un 
âge  plus  avancé. 

•  Mais  ce  n'est  pas  tout  ,  mon  cher  Aza  , 
Finconséquence  des  François  n'a  point 
de  bornes.  Avec  de  tels  princip)es  ,  ils 
attendent  de  leurs  femmes  la  pralique  des 
vertus  qu'ils  ne  leur  font  pas  connoitre  ; 
ils  ne  leur  domient  pas  même  une  idée 
juste  des  termes  qui  les  désignent.  Je  tire 
tous  les  jours  plus  d'écl  ircissemens  qu'il 
ne  m'en  faut  là-dessus  ,  dans  les  Oiitre- 
tiens  que  j'ai  avec  de  jeunes  personnes  , 
dont  l'ignorance  ne  me  cause  pas  moins 
d'étonnement  que  tout  ce  que  j'ai  vu  jus^ 
qu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  senlimens  ,  elles  se 
défendent  d'en  avoir  ,  ptUTe-  qu'elles  ne 
ecanoissent  que   celui.de   l'amour.   Elles 
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n'entendent ,  par  le  mot  bonté  ,  que  la 
«'ompaasion  naturelle  que  ron  éprouve  à 
ia  vue  d'un  être  soulfraut ,  et  j'ai  mêm« 
yenii-rqué  qu^ll<js  en  sont  plus  affectées 
pour  vlcs  animaux  que  pour  des  luimains  ; 
mais  cette  boulé  tendre  ,  rélléchie  ,  qui 
fait  iaire  le  bie^î  avec  noblesse  et  discer- 
nement ,  qui  porte  à  l'vidulgence  et  à 
l'humanité  ,  leur  est  totalement  inconnue. 
Elles  croient  avoir  remili  toute  l'étendue 
dés  devoirs  de  la  dis^^rétion  ,  en  ne  rêvé-» 
lant  (j'î'-î  quelques  amies  les  secrets  frivo- 
les qu'elles  o  it  surpris  ,  ou  qu'on  leur  a 
conliés  ;  mais  elles  n'ont  aucune  idée  de 
Cette  discrétion  circo.operte  ,  délicate  e^ 
nécessaire  ,  pour  ne  point  être  à  cbarge  , 
poiii-  ae  blesser  personne  ,  et  pour  main- 
tenir la  paix  dans  1  :  société. 

i*^i  l'essaie  de  leur  expliquer  ce  que 
i'eniyiids  par  la  modération  ,  sans  laquelld 
îea  vertus  mêmes  sont  presque  des  vices  j 
5:'  je  parle  de  rbonnéteté  des  mœurs  ,  do 
l't'juité  à  i'c^ard  des  inférieurs  ,  si  peu 
prafiquée  en  France  ,  et  de  la  fermeté  à 
mépriser  et  à  fuir  les  vicieux  de  qu.dité  , 
je  remarque  ,  à  leur  embarras  ,  qu'elles 
me  soupçonne  11  de  parler  la  langue  Pé- 
ruvienne ,  et  que  la  seule  politesse  les  eu- 
gase  à  feindre  de  m  entendre. 

Elles  ne  sont  pas  mieux  instruites  sur 
la  coiuiodsiaucô  du  monde ,  dei  homanes 
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et  ûe  la  société.  Elles  ignorent  jnsq'i'à 
l'usage  de  leur  langue  naturelle  ;  il  est  rare 
qu'elles  la  parlent  corrertenient  ,  et  je  ne 
m'apperçois  qu'avec  une  extiôn-:e  sur{>riie, 
que  je  suis  à  présent  plus  savante  qu'elles 
à  cet  égard. 

C'est  dans  cette  îprnnrance  que  l'on  nian« 
les  filles  à  peine  sorties  de  l'ânfance.  Dès- 
lors  il  semble  ,  au  peu  d'intérêt  que  ]as 
parens  prennent  à  leur  conduite  ,  q'j'elles 
ne  leur  appartiennent  plus.  La  plupart  d.  s 
maris  ne  s'en  occupent  pas  datant  ge.  Il 
seroit  encore  temps  de  réparer  les  défauts» 
de  la  première  éducation  ;  on  n'en  prend 
pas  la  peine. 

Une  jeune  femme  ,  libre  dans  son  ap- 
partement ,  y  reçoit  sans  contrainte  les 
compa  nies  qui  lui  plaisent.  Ses  occupa- 
tions sont  ordinairement  puér'les  ,  tou- 
}*ours  inutiles  ,  et  peut-être  au-dassous  de 
'oisiveté.  On  entretient  son  esprit  tout 
au  moins  de  frivolités  malignes  ou  insi- 
pides ,  plus  propres  à  1 1  rendre  méprisa- 
ble que  la  stupidité  même.  Sans  confiance 
en  elle  ,  son  mari  ne  cherche  point  à  la 
former  au  soin  de  ses  affaires  ,  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  maison.  Ella  ne  participe 
au  tout  df   ce  petit   IJuiveAs  «pe   par  I3, 
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représentation.  C'est  une  figure  i  d'ome- 
ment   pour    amuser   les   curit-ux  ;   aussi  , 
pour  peu  que  l'humeur  impérieuse  se  joi- 
gne au  goût  de  la  dissipation  ,  elle  donne 
dans  tous  les   travers  ,   passe    rapidement. 
de  l'indépendance  à  la  licence  ,  et  bientôt 
elle  arrache  le  mépris  et  l'indignation  des 
hommes,    malgré    leur  penchant  et  leur 
intérêt  à  tolérer  les  vices  de  la  jeunesse- 
en  faveur  de  ses   agrémens. 

Quoique  je  te  dise  la  vérité  avec  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur  ,  mon  cher  Aza  , 
garde-toi  bien  de  croire  qu'il  n'y  ait  point 
ici  de  femmes  de  mérite.  Il  en  est  d'assez 
heureusement  nées  pour  se  donner  à  elles-, 
mêmes  ce  que  l'éducation  leur  refuse. 
L'attachement  à  leurs  devoirs  ,  la  décence" 
de  leurs  mœurs  ,  et" les  agrémens,  honnêtes 
de  leur  esprit  ,  attirent  sur  elles  l'estime, 
de  tout  le  monde  ^  mais  le  nombre  de, 
celles-là  est  si  borné  ,  en  comparaison  de. 
la  multitude  ,  qu'elles  sont  connues  .et:- 
révérées  par  leur  propre  nonv.  Ne  crois, 
pas  non  plus  que  le  dérangement  de  la. 
conduile  des  autres  vienne  de  leur  mau- 
vais naturel.  En  général  il  me  semble  que- 


I  Le  lecteur  conviendra  avec  moi  ,    que  le  moi  }c4;> 
iien  r^f^io.i  oe  sied  ras  mal  aux  tcmiues  de  qualité. 

les 
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les  femmes  naissent  ici  ,  bien  plus  com- 
munément que  chez  nous  ,  avec  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  égaler  les 
hommes  en  mérite  et  en  vertus  j  mais  , 
comme  s'ils  en  convenoient  au  fond  de 
leur  cœur ,  et  que  leur  orgueil  ne  put 
supporter  cette  égalité  ,  ils  contribuent  en 
toute  manière  à  les  rendre  méprisables  , 
soit  en  manquant  de  considération  pour 
les  leurs  ,  soit  en  séduisant  celles  des 
autres. 

Quand  tu  sauras  qu'ici  l'autorité  est 
entièrement  du  coté  des  hommes  ,  tu  na 
douteras  pas  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'ils  n& 
soient  responsables  de  tous  les  désordres 
de  la  société.  Ceux  qui  ,  par  une  làch© 
indifférence  ,  laissent  suivre  à  leurs  fem- 
mes le  goût  qui  les  perd  ,  sans  être  les 
plus  coupables  ,  ne  sont  pas  les  moins- 
dignes  d'être  méprisés  ;  mais  on  ne  fait 
pas  assez  d'attenlion  à  ceux  qui  ,  par 
l'exemple  d'une  conduite  vicieuse  et  indé- 
cente ,  entraînent  leurs  femmes  dans  le 
dérèglement ,  ou  par  dépit  ou  par  ven- 
geance. 

Et  en  effet  ,  mon  cher  Aza  ,  comment 
ne  seroient-elles  pas  révoltées  contre  l'in- 
justice des  Lois  qui  tolèrent  l'impunité 
des  hommes  ,  poussée  au  même  excès  que 
leur  autorité  ?  Un  mari  ,  sans  craindre 
punition  .   peut  avoir   ppur  sa  femme   le^ 
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manières  les  plus  rebutantes  j  il  peut  dis- 
siper en  prodigalités  aussi  criminelles 
qu'excessives  ,  non-seulement  son  bien  , 
celui  de  ses  enfans  ,  mais  même  celui  de 
la  victime  qu'il  t'ait  gémir  presque  dans 
ï'infiigeiice  ,  par  une  avarice  pour  les  dé- 
penses honnêtes  ,  qui  s'aiiie  très-commu- 
lién:9nt  ici  avec  la  prodigalité.  11  est  au- 
torisé à  punir  rigoureusement  l'apparence 
d'une  légère  infidélité  ,  en  se  livrant  sans 
honte  à  toutes  celles  que  le  libertinage 
lui  suggère.  Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  il 
se.nble  qu'en  France  les  liens  du  mariage 
ne  soient  réciproques  qu'au  moment  de 
îa  célébration  ,  et  que  ,  dans  la  suite  ,  ]es 
femmes  seules   y  doivent  être  assujetties. 

Je  pense  et  je  sens  que  ce  seroit  les 
honorer  liçeaucoup  ,  que  de  les  croire  ca- 
pables de  conserver  de  l'amour  pour  leurs 
înaris  ,  malgré  riivlifférence  et  les  dégoûts 
dont  îa  plitpart  sont  accablées.  JVlais  qui 
peut  résister  au  mépris  .' 

Le  premier  sentiment  que  la  nature  a 
mis  en  nous  ,  est  le  pL^isir  d'être  ,  et  nous 
îe  sentons  }.lus  vivement  et  par  degrés  , 
à  mesure  que  nous  nous  appercevons  du 
cas  que  l'on  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  âge 
esc  d'être  aimé  de  ses  parens  ,  et  accueilli, 
des  étrangers.  Celui  du  reste  de  la  vie  est 
«le    seatif    l'importance    de  ngtre    être  , 
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proportion  qui  devient  nécessaire  au  bon- 
heur d'un  autre.  C'est  toi  ,  mon  cher  Aza  , 
c'est  ton  amour  extrême  ,  c'est  la  fran- 
chise de  nos  cœurs  ,  la  sincérité  de  nos 
sentimens  ,  qui  m'ont  dévoilé  les  secrets 
de  la  nature  et  ceux  de  l'amour.  L'ami- 
tié ,  ce  sage  et  doux  lien  ,  devoit  peut-être 
remplir  tous  nos  vœux  ;  mais  elle  partage 
sans  crime  et  sjns  scrupule  son  att'ectloa 
entre  plusieurs  objets  j  l'amour  qui  donne 
et  qui  exige  une  pjéférence  exclusive  , 
nous  présente  une  idée  si  haute  ,  si  satis- 
faisante de  notre  être  ,  qu'elle  seule  peut 
contenter  l'avide  ambition  de  pi  iinnuté  qui 
nait  avec  nous  ,  qui  se  manifeste  dans  tous 
les  âges  ,  dans  tous  les  temps  ,  dans  tous 
les  états  j  et  le  goût  naturel  pour  la  pro- 
priété ,  achevé  de  déterminer  notre  pen- 
chant à  l'amour. 

Si  la  possession  d'un  meuble  ,  d'un  bi- 
jou ,  d'aae  terre  ,  est  un  des  sentimens 
les  plus  agréables  que  nous  éprouvions  , 
quel  doit  ttre  celui  qui  nous  assure  lar 
possession  d'un  cœur  ,  d'une  ame  ,  d'un 
être  libre  ,  indépendant  ,  et  qui  se  donne 
volontairement  en  échange  du  plaisir  de 
posséder  en  nous  les   mêmes  av  ntaeres  l 

S'il  est  donc  vrai  ,  mon  cher  Aza  , 
que  le  désir  dominant  de  nos  cœurs  soit 
celui  d'être  honoré  en  général  ,  et  chéri 
de  quelqu'un    en    particulier ,   concois-tu 
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par  quelle  inconséquence  les  François 
pcuveat  espérer  qu'une  jeune  femme  , 
accaj)iée  de  l'indiitérence  offensante  de 
son  mari  ,  ne  cherche  pas  à  se  soustraire 
à  l'espèce  d'anéantissement  qu'on  lui  pré- 
sen'e  sous  toutes  sortes  de  formes  ?  Ima- 
gine -tu  qu'on  puisse  lui  proposer  de  ne 
tenir  à  rien  dans  l'âge  où  les  prétentions" 
vont  au-delà  du  mérite  !  Pourrois-tu  com- 
prend) e  sur  quel  fondement  on  exige 
d'elle  la  pratique  des  vertus  ,  dont  les 
hommes  se  dispensent  ,  en  leur  refusant 
les  lumières  et  les  principes  nécessaires 
pour  les  pratiquer  ? 

Mais  ce  qui  se  conçoit  encore  moins  , 
c'est  que  les  parens  et  les  maris  se  plai- 
gnent réciproquement  du  mépris  qu'on  a 
pour  leurs  femmes  et  leurs  filles  ,  et  qu'ils 
en,  perpétuent  la  cause  de  race  en  race 
avec  l'ignorance  ,  l'incapacité  et  la  mau- 
vaise éducation. 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices  bril- 
lans  d'une  Nation  ,  d'ailleurs  si  séduisante, 
ne  nous  dégoûtent  point  de  la  naïve  sim- 
plicité de  nos  mœurs.  N'oublions  jamais  , 
toi  ,  l'obligation  on  tu  e's  d'être  mon 
exemple  ,  mon  guide  et  mon  soutien  dansi 
le  chemin  de  la  vertu  ;  et  moi  ,  celle  où 
je  suis  de  conserver  ton  estime  et  toa 
ômour  3  en  inxitant  mou  rnodeie. 
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LETTRE    TRENTE-CINQUIEME. 

ly*  os  visites  et  nos  fatigues  ,  mon  cher 
-»-7.a  ,  ne  pouvoient  se  terminer  plus  agrëa- 
Dlement.  Quelle  journée  délicieuse  je 
P^îssai  hier  1  Combien  les  nouvelles  obli- 
ii^tions  que  j'ai  à  Déterville  et  à  sa  sœur  , 
nie  sont  agréables  1  mais  combien  elles 
me  seront  chères  ,  quand  je  pourrai  les 
partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos  ,  nous  par- 
tîmes hier  n;atia  de  Paris  ,  Céline  ,  son 
frère  ,  son  mari  et  moi  ,  pour  aller  ,  di- 
soit-elle  ,  rendre  une  visite  à  la  meilleure 
de  ses  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long  ; 
nous  arrivâmes  de  très-bonne  heure  à  une 
Maison  de  campagne  ,  dont  la  situatioji  et 
les  approches  me  parurent  admirables  ; 
mais  ce  qui  m'étonna  en  y  enti^ant  ,  fut 
û'exi  ti'ouver  toutes  les  portes  ouvertes  , 
et  de  n'y  rencontrer  personne. 

Cette  maison  ,  trop  belle  pour  être 
abandonnée  ,  trop  petite  pour  cacher  le 
monde  qui  auroit  dû  l'habiter  ,  me  pa- 
roissoit  un  enchantement.  Cette  pensée 
me  divertit ,  je  demandai  à  Céline  si  nous 
étions   chez  une  de  ces  Fées    i    dont  elle 

Déicés  subalternes. 
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m'avoit  fait  lire  les   histoires  ,  où  la  mnî- 
tresse  du  logis  étoit  invisible  ,  ainsi  que  les 
domestiques. 

Vous  il  verrez  ,  me  répondit-elle;  mais 
comme  des  atTaires  importantes  l'appel- 
lent ailleurs  pour  toute  la  journée  ,  elle 
m'a  chargée  de  vous  engager  à  faire  les 
honneurs  de  chez  elle  pendant  son  ab-^ 
sence  ;  mais  avant  toutes  choses  ,  ajouta- 
t-elie  ,  il  faut  que  vous  signiez  le  consen- 
tement que  vous  donnez  ,  sans  doute  ,  à 
cette  proposition!  Ah!  volontiers,  lui 
dis-je ,  en  me  prêtant  à  la  plaisanterie. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  paro- 
les ,  que  je  vis  entrer  un  homme  vêtu  de 
noir  ,  qui  tenoit  une  écritoire  et  du  papier 
déjà  écrit  ;  il  me  le  présenta  ,  et  j'y  plaçai 
mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  l'instant  même  parut  un  autre 
homme  d'assez  bonne  mine  ,  qui  nous 
invita ,  selon  la  coutume  ,  de  passer  avec 
lui  dans  l'endroit  où  l'on  mange.  Nous  y 
trouvâmes  une  taîde  servie  avec  autant 
de  propreté  que  de  magnificence  ;  à  peine 
étions-nous  assl,>  ,  qu'iKie  musique  char- 
mante se  ht  entendre  dans  la  chambre 
voisine;  rien  ne  m niquoit  do  ce  qui  pjut 
rendre  un  repas  agréable.  Déterville  même 
sembloit  avoir  oublié  son  chagrin  ,  pour 
noui  exciter  à  la  joie  :  il  me  pailoit  en 
mili^^  iiiaaieres  de  ses  seitoieus  pour  moi , 
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maia  toujours  d'un  ton  llatteur  ,  sans  plain- 
tes ni  reproches. 

Le  jour  étoit  serein  ;  d'un  commun 
accord  ,  nous  résolûmes  de  nous  prome- 
ner en  sortant  de  table.  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  étendas  que  la 
maison  ne  sembloit  le  promettre.  L'art  et 
la  symétrie  ue  s'y  faisoient  admirer  qoi© 
pour  rendre  plus  touchans  les  charmes  de 
la  simple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  course  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ;  aisis 
tous  quatre  sur  un  gazon  délicieux  ,  nous 
vîmes  venir  à  nous  ,  d'un  côté  une  troupe 
de  Paysans  vêtus  proprement  à  leur  ma- 
nière ,  précédés  de  quelques  instrumens 
de  musique  ,  et  de  l'autre  une  troupe  de 
jeunes  filles  vêtues  de  Idanc  ,  la  tète  ornée 
de  fleurs  champêtres ,  qui  chautoient  d'une 
façon  rustique  ,  mais  mélodieuse  ,  des 
chansons  ,  où  j'entendis  ,  avec  surprise  , 
que  mon  nom  étoit  souvent  répété. 

Mon  étonnenient  fut  bien  plus  fort  , 
lorsque  ,  les  deux  troupes  nous  aytuit 
joints  ,  ie  vis  l'homme  le  plus  apparent  , 
quitter  la  sienne  ,  mettre  un  peuuu  eu 
terre  ,  et  me  présenter  dans  un  grand 
bassin  plusieurs  clefs  avec  un  compliment, 
que  mon  trouble  m'empêcha  de  bien  en- 
tendre ;  je  compris  seulement ,  qu'étant 
iô  Chef  des  \  ilia^eoià  de  la  conirée  ,   il 
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venoit  me  rendre  hon image  en  qualité  de 
leur    Souveraine  ,    et    me    présenter    les 
clefs    de    la  maison  dont   j'ëtuis   aussi   la 
niaîlresse. 

Dès  f|u'il  eut  fini  sa  harangue  ,  il  se 
leva  pour  faire  place  à  la  plus  jolie  d'entre 
les  jeunes  filles.  Elle  vint  me  présenter 
ime  gerbe  de  lleurs  ornée  de  rubans  , 
qu'elle  accompagna  aussi  d'un  petit  dis- 
cours à  ma  louange  ,  dent  elle  s'acquitta 
de   bonne  grâce. 

J'étois  ti'op  confuse  ,  mon  cher  Aza  , 
pour  répondre  à  des  éloges  que  je  méri- 
tois  si  ])eu  ;  d'-illeurs  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  avoit  un  ton  si  approchant  de  celui 
de  la  vérité  ,  que  dans  bien  des  momens 
je  fie  pouvois  me  défendre  de  croire  ce 
que  néanmoins  je  ti'ouvois  incroyable. 
Celle  pensée  en  produisit  une  inHnité 
d'autres  ;  mon  esprit  étoit  teilement  oc- 
cupé ,  qu'il  me  fut  impossible  de  proiérer 
une  parole.  Si  ma  cojifusion  étoit  diver- 
tissante pour  la  compagn-e  ,  elle  étoit  si 
embarrassante  pour  moi  ,  que  Déterviile 
en  fut  touché  j  il  fit  un  signe  à  sa  sœur  : 
elle  se  leva  ,  après  avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  paysans  et  aux  jeunes 
iilles ,  en  leur  disant  que  cétoient  les 
prémices  de  mes  bontés  pour  eux  :  elle 
jfiio  proposa  ^iisiiite  de  faire  un  tour  de 
pronu^aadc  dàiu  le  boi^  i  je  la  suivis  avec 
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plaisir  ,  comptant  bien  lui  faire  des  re- 
proches de  l'embarras  où  elle  m'avoit 
mise  j  mais  je  n'en  eus  pas  le  temps.  A 
peine  avions  -  nous  fait  quelques  pas  , 
qu'elle  s'arrêta  ,  et  me  regardant  avec 
une  mine  riante  :  Avouez  ,  Zilia  ,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  êtes  bien  fâchée  contre 
nous  ,  et  que  vous  le  serez  bien  davan- 
tage ,  si  je  vous  le  dis  ,  qu'il  est  très-vrai 
que  cette  terre  et  cette  maison  vous  ap- 
partiennent. 

A  moi  !  m'écriai-je.  Ah  ,  Céline  !  est- 
ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  ?  Vous 
poussez  trop  loin  l'outrage  ,  ou  la  plai- 
santerie. Attendez  ,  me  dit-elle  plus  sé- 
rieusement j  si  mon  frère  a  voit  disposé 
de  quelques  parties  de  vos  trésors  pour 
l'acquisition  ,  et  qu'au  lieu  des  ennuyeuses 
formalités  ,  dont  il  s'est  charrié  ,  il  ne 
vous  eut  résené  que  la  surprise  ,  nous 
hairiez-vous  bien  fort  ?  Ne  pourriez-vous 
nous  pardonner  de  vous  avoir  procuré  , 
à  tout  événement  ,  une  demeure  telle  que 
vous  avez  paru  l'aimer  ,  et  de  vous  avoir 
assuré  une  vie  indépendante  !  Vous  avez 
signé  ce  matin  l'acte  authentique  qui  vous 
met  en  possession  de  l'une  et  de  l'autre. 
Grondez-nous  à  présent  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  ajouta-t-elle  en  riant  ,  si  rien  de 
tout  cela  ne  vous  est  agréable. 

Ah  ,  mon  aimable  amie  !  m'écriai-je  ^ 
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en  me  jetant  dans  ses  bras,  je  sens  trop 
vivement  des  soins  si  généreux ,  pour 
pouvoir  vous  exprimer  ma  reconnois- 
sance.  Il  ne  me  fut  possible  de  prononcer 
que  ce  peu  de  mots  ;  j'avois  senti  d'a- 
bord l'importance  d'un  tel  service.  Tou- 
chée ,  attendrie ,  transportée  de  joie  en 
pensant  au  plaisir  que  j'aurois  à  te  con- 
sacrer cette  charmante  demeure  ,  la  mul- 
titude de  mes  sentimens  en  étouffoit  l'ex- 
pression. Je  faisois  à  Céline  des  caresses 
qu'elle  me  rendoit  avec  la  même  ten- 
dresse ;  et ,  après  m'avoir  donné  le  temps 
de  me  remettre  ,  nous  allâmes  retrouver 
son  frère  et  son  mari.  Un  nouveau  trou- 
ble me  saisit  en  abordant  Déterville  ,  et 
jeta  un  nouvel  emhiarras  dans  mes  ex- 
presssions  ;  e  lui  tendis  la  main  ,  il  la  baisa 
sans  proférer  une  parole  ,  et  se  détourna 
pour  cacher  des  larmes  qu'il  ne  put  rete- 
nir ,  et  que  je  pris  pour  des  signes  de  la 
satisfaction  qu'il  avoit  de  me  voir  si  con- 
tente :  j'en  fus  attendrie  jusqu'à  en  verser 
des  larmes.  Le  mari  de  Céline  ,  moins 
intéressé  que  nous  à  ce  qui  se  passoit  , 
remit  bientôt  la  conversation  sur  le  ton 
de  plaisanterie  ;  il  me  fit  des  complimens 
sur  ma  nouvelle  dignité  ,  et  nous  engagea 
à  retourner  à  la  maison  ,  pour  en  exa- 
miner ,  disoit-il ,  les  défauts ,  et  faire  voir 
à  Déterville  que  son  goilfc  u'étoit  pas  aussi 
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sûr  qu'il  s'en  flattoit.  Te  l'avouerai-je  , 
mon  cher  Aza  '  tout  ce  qui  s'oitrit  à  nioii 
passage  me  parut  prendre  une  nouvelle 
Ibrme  ;  les  Heurs  me  seaibloient  plus  bel- 
les ,  les  arbres  plus  verts  ,  la  sj-métrie 
des  jardins  mieux  ordonnée.  Je  trouvai 
la  maison  plus  riante  ,  les  meubles  plus 
riches  j  les  moindres  bagatelles  m'étoient 
devenues  intéressantes. 

Je  parcourus  les  appartemens  dans  un© 
ivresse  de  joie  qui  ne  me  permeltoit  pas 
de  rien  examiner  ;  le  seul  endroit  où  je 
m'arrêtai ,  fut  une  assez  grande  chambre  , 
entourée  d'un  grill  ge  d'or  légèrement 
travaillé  ,  qui  renfermoit  une  inlinité  de 
livres  de  toutes  couleurs  ,  de  toutes  for- 
mes ,  et  d'une  propreté  admirable  :  j'é- 
tois  dans  un  tel  enchantement  ,  que  je 
croyois  ne  pouvoir  les  quitter  sans  les 
avoir  tous  lus.  Céline  m'en  arracha  ,  en 
me  faisant  souvenir  d'une  clef  d'or  que 
Déterville  m'avoit  remise.  Je  m'en  sei^is 
pour  ouvrir  précipitamment  une  porte 
que  l'on  me  montra  ,  et  je  restai  immo- 
bile à  la  vue  des  magnificences  qu'elle 
renfermoit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de 
glaces  et  de  peintures  ;  les  lambris  à  fond 
verd  ,  ornés  de  figures  extiètnement  bien 
dessinées  ,  imitoient  une  partie  des  jeu;s 
«t  des  cérémonies  de  la  YiUe  du  Soleil , 
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telles  à-peu-près  que  je  les  avois  dépein- 
tes à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  représentées 
en  miUe  endroits  avec  le  même  habille- 
ment «pae  je  portois  en  arrivant  en  Fran- 
ce ',  on  disoit  même  qu'elles  me  ressem- 
bloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que  j 'avois 
laissés  dans  la  Maison  Religieuse  ,  sou- 
tenus par  des  pyramides  dorées  ,  ornoient 
tous  les  coins  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  iigure  du  Soleil ,  suspendue  au  milieu 
d'un  plafond  peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  ciel  ,  achevoit ,  par  son  éclat , 
d'embeilir  cette  charmante  solitude  j  et 
des  meubles  commodes  ,  assortis  aux  pein- 
tures ,   la  rendoient  délicieuse. 

Déterville  profitant  du  silence  où  me 
retenoient  ma  surprise  ,  ma  joie  ,  mon 
admiration  ,  me  dit  en  s'approchant  de 
moi  :  Vous  pourrez  vous  appercevoir, 
belle  Zilia  ,  que  la  chuise  d'or  ne  se  trouve 
point  dans  ce  nouveau  Temple  du  So- 
leil ;  un  pouvoir  magique  l'a  transfor- 
mée en  maison  ,  en  jardins  ,  en  terres.  Si  - 
je  n'ai  pas  employé  ma  propre  science  à 
cette  métamorphose  ,  ce  n'a  pas  été  sans 
regret  ;  mais  il  a  fallu  respecter  votre 
délicatesse.  Voici  ,  me  dit-il  ,  en  ouvrant 
une  petite  armoire  pratiquée  adroitement 
dans  le  mui' ,   voici   les  débris  de  l'opé- 
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ration  magique.  En  même  temps  il  me 
fit  voir  une  cassette  remplie  de  pièces 
d'or  à  l'usage  de  France.  Ceci  ,  vous  le 
savez  ,  conlinua-t-il ,  n'est  pas  ce  qui  est 
3e  moins  nécessaire  parmi  nous  j  j'ai  cru 
devoir  vous  en  conserver  une  petite  pro- 
vision. 

Je   commencois   à    lui    témoigner   ma 
vive  reconnoissance   et   l'admiration    que 
me     causoient   des    soins    si    prévenans  , 
quand  Céline  m'interrompit  et  m'entraîna 
dans  une  chambre  à  côté  du  merveilleux 
cabinet.  Je  veux  aussi  ,  me  dit-elle  ,  vous 
faire    voir  la  puissance  -de   mon  art.    On 
ouvrit  de  grandes   armoires  remplies  d'é- 
toffes admirables  ,  de  linge,  d'ajusteniens  , 
1  eniin  de  tout  ce  qui  est  à  l'usage  des  fem- 
!  mes  ,  avec  une  telle  abond.nce  ,  que  je  ne 
i  pus   m'empecher  d'en  rire  ,   et^de  deman- 
der à  Céline  combien  d'années  elle   vou- 
I  îoit   que   je  vécusse   pour  employer    tant 
\  de  belles    choses.    Autant    que    nous    en 
vivrons  ,  mon  frère  et   moi  ,  me  répon- 
dit-elle. Et  moi  ,  repris-je  ,  je  désire  que 
vous  viviez  l'un  et  l'autre   autant  que  je 
.  Yous  aimerai  ,  et  vous  ne  mourrez  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous  retournâ- 
mes dans  le  Temple  du  Soleil  5  c'est  ainsi 
qu'ils  nommèrent  le  merveilleux  cabinet. 
J'eus  eathi  la  liberté  de  parler  :  j'expri- 
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mai  ,  comme  je  le  sentois  ,  les  sentiment 
dont  j'étois  pénétrée.  Quelle  bonté  I  Que 
de  vertus  dans  les  procédés  du  frère  et 
de  la  sœur  I 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  et  de  l'amitié  j 
je  leur  fis  les  honneurs  du  souper  encore 
plus  gaiement  que  je  u'avois  fait  ceux  du 
dîner.  J'ordonnois  librement  à  des  do-« 
mestiques  que  je  savois  être  à  moi  5  je 
badinois  sur  mon  autorité  et  mon  opu- 
lence; je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi , 
pour  rendre  agréables  à  mes  bienfaiteurs 
leurs  propres   bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'appercevoir  qu'à 
mesure  que  le  temps  s'écouloit  ,  Déter- 
ville  retomboit  dans  sa  mélancolie  ,  et 
même  qn  il  échappit  de  temps  en  temps 
des  larmes  des  yeux  de  Céline  j  mais  Tua 
et  l'autre  reprenoient  si  promptement  un 
air   serein  ,   que  je  crus  m'ètre  trompée. 

Je  fis  mes  efiorts  pour  les  engager  à 
jouir  encore  quelques  jours  avec  moi  dtt 
boniieur  qu'ils  me  procuroient  ;  je  ne  pus 
rohtenir.  Nous  sommes  revenus  cette  nuit» 
en  jious  proniettcint  de  retourner  incessam- 
ment dans  mon  palais  i  ncbaaté. 

O  mon  cher  Aza  !  Li.elle  sera  ma 
félicité  ,  quand  je  pounaî  A  habiter  av«Ç 
toi  1 
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LETTRE    TRENTE-SIXIEME. 

JLja  tristesse  de  Dëterville  et  de  sa  sœur, 
mon  cher  Aza ,  n'a  iait  qu^augmenter  de- 
puis mon  retour  de  nrion  palais  enchanté  , 
ils  me  sont  trop  chers  l'un  et  l'ctutre  pour 
ne  m'étie  pas  empressée  à  leur  en  de- 
mander le  motif,-  mais  ,  voyant  qu'ils 
s'obstinoient  à  me  le  taire  ,  je  n'ai  plus 
douté  que  quelque  nouveau  malheur  n'ait 
traversé  ton  voyage  ;  et  bientôt  mon  in- 
quiétude a  surpassé  leur  chagrin.  Je  n'en 
ai  pas  dissimulé  la  cause  ,  et  mes  amis  n© 
l'ont  pas  laissé  durer  long-temps.  Déter- 
ville  m'a  avoué  qu'il  avoit  résolu  de  rae 
cacher  le  jour  de  ton  arrivée  ,  afin  de 
me  surprendre  ,  mais  que  mon  inquiétude 
lui  faisoit  abandonner  son  dessein.  En 
effet ,  il  ni 'a  montré  une  lettre  du  Guide 
qu'il  t'a  fait  donner  ;  et  par  le  calcul  du 
temps  et  du  lieu  où  elle  a  été  écrite  ,  il 
m'a  fait  com.prendre-  que  tu  peux  être  ici 
aujourd'hui  ,  demain  ,  dans  ce  moment 
même  ;  enfin  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  temps 
à  mesurer  jusqu'à  celui  qui  comblera  tous 
mes  vœux. 
Cette  première   coaiidence  faite  ,  Dé- 
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terville  n'a  plus  hésité  de  me  dire  tout  le 
reste  de  ses  arra:igemeiis.  Il  m'a  fait  voir 
rappartemoiit  qu'il  te  desliiie  :  tu  logeras 
ici  jusqu'à  ce  qu'unis ejisemble  ,  la  décenc© 
nous  permette  d'habiter  mon  déUcieux 
château. 

Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue ,  rien  ne 
nous  séparera.  Déterville  a  pourNTi  à  tout  , 
et  m'a  convaincue  ,  plus  que  jamais  ,  do 
l'excès  de  sa  générosité. 

Après  cet  éclaircissement ,  je  uo  cher- 
che plus  d'autre  cau^e  à  la  ti'istesse  qui 
le  dé^■ore  ,  que  ta  prochaine  arrivée.  Je 
le  plains  ,  je  compatis  à  sa  douleur  ,  je 
lui  souhaite  un  bonheur  qui  ne  dépende 
point  de  mes  sentimens  ,  et  qui  soit  une 
cligne  récompense  de  sa  vertu.  Je  dissi- 
mule mèaie  une  p;u^tie  des  transports  de 
ma  joie  ,  pour  ne  pas  irriter  sa  peine. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  ;  mais  je 
suis  troD  occupée  de  mon  bonheur  ,  pour 
le  renfermer  entièrement  ;  ainsi  ,  quoi- 
que je  te  croie  fort  pi'ès  de  moi  ;  que  je 
tressaille  au  moindre  bruit  ;  que  j'inter- 
roinpj  ma  lettre  pour  courir  à  la  fenê- 
tre ,  je  ne  laisse  pas  de  continuer  de  t'é- 
crira :  il  faut  c9  soulagement  au  transport  , 
de  mon  coeur.  Tu  es  plus  près  de  moi ,  j 
il  est  vrai  ;  mais  ton  absence  en  est-eîle  ' 
moins  réelle  que  si  les  mers  nous  sépa- 
roient  encore  l  Je  ne  te  vois  point  i  tu 
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ne  peux  m'entendre  ;  pourquoi  cesserois- 
je  de  m'eatretenir  avec  toi  de  la  seule 
façon  dont  je  puis  le  faire  l  Encore  un 
moment ,  et  je  te  verrai  j  mais  ce  moment 
n'existe  point.  Eh  !  puis -je  mieux  em- 
ployer ce  qui  me  reste  de  ton  absence  , 
qu'en  te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
dresse l  Hélas  1  tu  l'as  vu  toujours  gémis- 
sante. Que  ce  temps  est  loin  de  moi  ! 
Avec  quel  transport  il  sera  eitacé  de  mon 
Sfjuvenir  !  Aza  ,  cher  Aza  1  que  ce  nom 
est  doux  1  bientôt  je  ne  t'appellerai  plus 
en  vain  ,  tu  voleras  à  ma  voix  :  les  plus 
t^ndi^s  expressions  de  mon  cœur  seront 
la  récompense  de  ton  empressement. 


LETTRE    TRENTE-SEPTIEME, 

Au  Chevalier  Déterville, 

A  Malte. 

jHlvrz-vous  pu  ,  Monsieur  ,  prévoir  sanS' 
remords  le  cl^grin  mortel  que  vous  deviez 
jo-rulre  au  bonheur  que  vous  me  prépa- 
riez 1  Comment  avez-vous  eu  la  cruauté 
de  faire  précéder  votre  départ  par  des 
circûii3uai:cé3  si  agréables  ,  par  des  motifs 
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de  reconaoissauce  si  prejsans  ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus  seiasible 
à  votre  désespoir  et  à  votre  absence  ? 
Comblée  ,  ii  y  a  deux  jours,  des  douceurs 
de  l'amitié  ,  j'en  éprouve  aujourd'hui  les 
peines  les  plus  ameres. 

Céline  ,  toute  affligée  qu'elle  est  ,  n'a 
que  trop  bien  exécuté  vos  ordi'es  ;  elle 
m'a  présenté  Aza  d'une  main  ,  et  de 
l'autre  votre  craelle  lettre.  Au  comble  de 
mes  vœux  ,  la  douleur  s'est  lait  sentir 
dans  mon  ame  ;  en  retrouvcmt  l'objet  de 
2na  tendresse  ,  je  n'ai  point  oublié  que 
je  perdois  celui  de  tous  mes  autres  sen- 
timens.  Ah  ,  DéterviUe  !  que  pour  cette 
fois  votre  bon^é  est  inhuinaine  !  Mais 
n'espérez  pas  exécuter  jusqu'à  la  fin  vos 
injustes  résolutions  ;  non  ,  la  mer  ne  vous 
séparera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher  ;  vous  entendrez  prononcer  mon 
nom  ;  vous  recevrez  mes  ietires  ;  vous 
écouterez  mes  prières  ;  le  sang  et  l'amitié 
reprendront  leurs  droits  sur  votre  cœur  5 
vous  vous  rendrez  à  une  famille  ,  à  la- 
quelle je  suis  responsable  de  votre  perte. 

Quoi  !  poar  récompense  de  tant  da 
bienfaits,  j'em.poisonnerois  vos  jours  et 
ceux  de  votre  sœur  i  Je  l'omprois  une  si 
tendre  ùniorr'  1  Je  portcrois  le  désespoir 
dans  vos  cœars  ,  même  e:v  jouissant  en- 
core uGo  e^Jts  de  vos  bontés  !  Nun ,  iie 
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le  croyez  pas  ;  je  ne  me  vois  qu'avec 
horreur  daiis  une  maison  que  je  remplis 
de  deuil  :  je  reconnois  vos  soins  au  bon 
traitement  que  je  reçois  de  Céline  ,  au 
moment  même  où  je  lui  pardonnerois  de 
me  haïr  ;  mais  quels  qu'ils  soient  ,  j'y 
renonce,  et  je  m'éloigne  pour  jamais  des 
lieux  que  je  ne  puis  souffrir  ,  si  vous  n*y 
revenez.  Mais  que  vous  êtes  aveugle  , 
Déterv'iile  !  Quelle  erreur  vous  entraine 
dans  un  dessein  si  contraire  à  vos  vues  ? 
Vous  vouliez  me  rendre  heureuse  ,  vous 
ne  me  rendez  que  coupiihde  ;  vous  vou- 
liez sécher  mes  larmes  ,  vous  les  faites 
couler  j  et  vous  perdez  par  votre  éloigne- 
ment  le  iruit  de  votre  sacrifice. 

Hélas  !  peut-être  n'auriez-vous  trouvé 
que  trop  de  douceur  dans  celte  entrevue 
que  vous  avez  cru  si  redoutable  pour 
vous  1  Cet  Aza  ,  l'objet  de  tant  d'-.mour  , 
n*est  plus  le  même  Aza  que  je  vous  ai 
peint  avec  des  couleurs  si  tendres.  Le 
froid  de  son  abord  ,  l'éloge  des  Espagnols 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  les  doux 
épanchemens  de  mon  am.e  ,  l'indifférence 
offensante  avec  laquelle  il  se  propose  de 
ne  faiie  en  France  qu'un  séjour  de  peu 
de  durée  ,  la  curiosité  qui  l'entraîne  loin 
de  moi  à  ce  moment  même  ;  tout  me 
fait  craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
irénûi.   AJi  ,    Déterville  I  peut  -  ûtis  iio 
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serez-vous  pas  long-temps  le  plus  malheur 
reux. 

Si  la  pitié  de  vous  -  même  ne  peut 
rien  sur  vous  ,  que  les  devoirs  de  l'ami- 
tié vous  ramènent  ;  elle  est  le  seul  asile 
de  l'amour  infortuné.  Si  les  maux  que  je 
redoute  alioient  m'accabler  ,  quels  repro- 
ches n'auriez-vous  pas  à  vous  faire  l  Si 
vous  m'abandonnez  ,  où  trouverois-je  des 
cœurs  sensibles  à  mes  peines  .'  La  géné- 
rosité ,  jusqu'ici  la  plus  forte  de  vos  pas- 
sions,  céderoit-elle  enfin  à  l'amour  mé- 
content .'  Non  ,  je  ne  puis  le  croire  ;  cette 
foiblesse  seroit  indigne  de  vous  ;  vous 
êtes  incapable  de  vous  y  livrer  :  mais 
venez  m'en  convaincre  ,  si  vous  aimea^ 
votre  gloire  et  mon  repoy. 
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LETTRE  TRENTE-HUITIEME. 

Au  Chevalier  Déterville. 
A  Malte. 

01  vons  n'étiez  pas  la  plus  noble  des 
Créatures ,  Monsieur  ,  j'en  serois  la  plus 
humiliée  j  si  vous  n'aviez  l'ame  la  plus 
humaine  ,  le  cœur  le  plus  compatissant  , 
seroit-ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de 
ma  honte  et  de  mon  désespoir  \  Mais  , 
hélas  \  que  me  reste-t-il  à  craindre  l 
Qu'ai-je  à  ménager  ?  Tout  est  perdu 
pour  moi. 

Ce  n'est  plus  la  perte  de  ma  liberté  , 
^e  mon  rang  ,  de  ma  patrie  ,  que  je  re- 
grette j  ce  ne  sont  plus  les  inquiétudes 
d'mie  tendresse  innocente  qui  m'arreichent 
des  plem^s  ;  c'est  la  bonne-foi  violée  , 
c'est  l'amour  méprisé  qui  déchire  mon 
ame.  Aza  est  infidèle. 

Aza  infidèle  i  que  ces  funestes  mots  ont 
de  pouvoir  sur  mon  ame....  mon  sang  se 
glace^...  un  torrent  de  larmes... 

J'appris  des  Espagnols  à  connoitre  les 
malheurs  j  mais  le  dernier  de  leurs  coups 
«stle  plus  sensible  :  ce  sont  eux  qui  m'en- 
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lèvent  le  cœur  d'Aza  ;  c'est  leur  cruelle 
Religion  qui  autorise  le  crime  qu'il  com- 
met ;  elle  approuve  ,  elle  ordonne  l'infi- 
délité ,  la  perfidie  ,  l'ingratitude  ;  mais 
elle  défend  l'amour  de  ses  proches.  Si 
i'étois  étrangère  ,  inconnue  ,  Aza  pour- 
roit  m'aiiner  :  unis  p  r  les  liens  du  sang  , 
il  doit  m'abandonner  ,  m'ôter  la  vie  sans 
honte  ,  sans  regret  ,   sans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'est  cette  Reli- 
gion ,  s'il  n'avoit  fallu  que  l'embrasser 
pour  retrouver  le  bien  qu'elle  m'arrache  , 
j'aurois  soumis  mon  esprit  à  s^es  illusions. 
Dans  l'amertume  de  mon  ame  ,  j'tâ  de- 
mandé d'être  instruite  ,  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être  admise 
dans  une  société  si  pure  ,  sans  abantlon- 
ner  le  motif  qui  me  détermine  ,  sans  re- 
noncer à  ma  tendresse  ,  c'est-à-diro ,  sans 
changer  mon  existence. 

Je  l'avoue  ,  cette  extrême  sévérité  me 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte.  Je  ne 
puis  refuser  une  sorte  de  vénération  à  des 
Lois  qui  ,  dans  toates  autres  choses  ,  me 
paroissent  si  pures  et  si  sages  ;  mais  est-il 
en  mon  pouvoir  de  les  adopter  ?  Et  quand 
je  les  adopterois  ,  quel  avantage  m'en  re- 
viendroit-il  l  Aza  ne  m'aime  plus  !  Ah  , 
malheureuse  !.... 

Le  cruel  Aza  n'a  conservé  de  la  can- 
deur de  nos  mœurs  ,  que  le  respect  pour- 
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la  vérité  ,  dont  il  fait  un  si  funeste  usage. 
Séduit  par  les  cliarmes  d'une  jeune  Es- 
pagnole ,  prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il  n'a  con- 
senti à  venir  en  France  ,  que  pour  se 
dégager  de  la  loi  c[u'il  m'avoit  jurée  , 
<jue  pour  ne  me  laisser  aucun  doute  sur 
ses  senlimens  ,  que  pour  me  rendre  une 
liberté  que  je  déteste  ,  que  pour  m'ôter 
la  vie. 

Oui  ,  c'est  en  vain  qu'il  me  rend  à 
moi-même  ,  mon  cœur  est  à  lui  j  il  y 
sera  jusqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  j  qu'il  me  la  ra- 
visse ,  et  qu'il  m'aime. 

"Vous  saviez  mon  malheur  :  pourquoi 
ne  me  l'avez-vous  éclairci  qu'à  demi  ? 
Pourquoi  ne  me  iaissàtes-vous  entrevoir 
que  des  soupçons  qui  me  rendirent  injuste 
à  votre  é^ard  ?  Et  pourquoi  vous  en  fais- 
je  un  crime  l  Je  ne  vous  aurois  pas  cru  : 
aveugle  ,  prévenue  ,  j 'aurois  été  moi- 
même  au-devant  de  ma  funeste  destinée  , 
j'aurois  conduit  sa  victime  à  ma  rivale  , 
j«  seiT)is  à  présent....  O  Dieux  !  sauvez- 
moi  cette  horrible  image  !.... 

Déten'ille  ,  trop  généreux  am  i ,  suis- 
je  cligne  d'être  écoutée  ]  Oubliez  mon 
injustice  j  plaignez  une  malheureuse  ,  dont 
l'estime  pour  vous  est  encore  au-dessus 
4e  sa  foiblesse  pour  un  ingrat» 
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LETTRE  TRENTE-NEUVIEME. 

Au  Chevalier  Déteryille. 

A  Malte. 


V 


u  T  s  Q  u  E  VOUS  VOUS  plaîgiiez  de  moî  , 
Monsieur  ,  vous  ignorez  l'état  dont  les 
cruels  soins  de  Céline  viemient  de  me 
tirer.  Comment  vous  aurois-je  écrit  f  Je 
ne  pensois  plus.  S'il  m'étoit  resté  quelque 
sentiment  ,  sans  doute  la  conliaiioe  ea 
vous  en  eut  été  un  ;  mais  environnée  des 
ombres  de  la  mort  ,  le  sang  placé  dans 
les  veines  ,  j'ai  long-temps  ignoré  ma 
propre  existence  ;  j 'a vois  oublié  jusqu'à 
mon  malheur.  Ah  ,  Dieux  !  pourquoi  ,  «ai 
rne  rappelant  à  la  vie  ,  m'a-t-on  rappelée 
à  ce  funeste  souvenir  ? 

Il  est  parti  ,  je  ne  le  verrai  plus  !  Il  me 
fuit  !  il  ne  m'aime  plus  ,  il  me  Ta  -dît  : 
tout  est  fini  pour  moi.  11  prend  une  autre 
Epouse  ,  il  m'abandonne  ,  l'honneur  iV 
condamne  :  eh  bien  !  cruel  Aza  ,  puis- 
que le  fantastique  honneur  de  l'Europe  a 
des  charmes  pour  toi  ,  que  ii'imitois-ta 
aussi  l'ai't  qui  l'accompagne  f 
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Heureuses  Françoises  ,  on  vous  trahit  : 
mais  vous  jouissez  long-temps  d'une  er- 
reur ,  qui  feroit  à  présent  tout  mon  bien. 
La  dissimulation  vous  prépare  au  coup 
mortel  qui  me  tue.  Funeste  sincérité  de 
ma  Nation  ,  vous  pouvez  donc  cesser 
d'être  une  vertu  !  Courage  ,  fermeté  ,  vous 
^tes  donc  des  crimes  ,  quand  l'occasion  le 
veut  ! 

Tu  m'as  vue  à  tes  pieds  ,  barbare  Aza  , 

tu  les  a  vus  baignés   de  mes  larmes  ;  et 

ta   fuite....    iVIoment    horrible  1    pourquoi 

ton  souvenir  ne  m'aiTache-t-il  pas  la  vie  ? 

Si    mon    corps    n'eut    succombé    sous 

l'eflort  de  la  douleur  ,  Aza  ne  ti'iomphe- 

roit   pas   de  ma   foiblesse.    Tu   ne   serois 

^as  parti  seul.  Je  te  suivrois  ,  ingrat ,   j» 

te   verrois  ,    je  mourrois  du    moins  à  tes 

yeux.    Déterviile  ,    quelle  foiblesse   fatale 

vous  a  éloigné   de   moi  l  Vous    m'eussiez 

secourue  :  ce  que  n'a  pu  faire  le  désordre 

•de  mon  désespoir  ,  votre  raison  ,  capable 

!  "de  persuader  ,  l'auroit  obtenu  ;    peut-être 

1  Aza    seroit  encore    ici.   IVlais    dé^à   arrivé 

(  en  Espagne  ,  au  comble  de   ses    vœux.... 

I  Regrets  inutiles  ,  désespoir  infiuctueux.... 

1  Douleur  ,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point  ,  Monsieur  ,  à  sur- 
' monter  les  obstacles  qui  vous  retiennent 
à  Malte  ,  pour  revenir  ici.  Qu'y  feriez- 
kvous  l  Fuyez  une  malheureuse  qui  ne  seut 
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plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle  ,  qui 
s'en  fait  un   supplice  ,   qui    ne  veut  qu» 
mourir. 


LETTRE    QUARANTIEME. 

Au  Chevalier  Déterville, 
A  Malte» 

Jtv ASSUREZ- VOL' s  ,  trop  généreux  amî  ,1 
je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  que  mes 
jours  ne  fussent  en  sûj^eté  ,  et  que  ,  moins 
agitée  ,  je  ne  pusse  calmer  vos  inquiétu- 
des. Je  vis  ,  le  destin  le  veut,  je  me  sou- 
mets à  ses  lois. 

Les  soins  de  votre  aimable  sœur  m'ont 
rendu  la  santé  ,  quelques  retours  de  rai- 
son l'ont  soutenue.  La  certitude  qu3  mon 
malheur  est  sans  remède  ,  a  fait  le  reste» 
Je  sais  qu'Aza  est  arrivé  en  Espagne, 
que  son  crime  est  consommé  ;  ma  dou-| 
leur  n'est  pas  éteinte  ,  mais  la  cause  n'e^t 
plus  digne  de  mes  regrets  j  s'il  en  reste- 
dans  mon  cœur  ,  ils  ne  sont  dus  qu'aux; 
peines  que  je  vous  ai  causées  ,  qu'à  mes| 
erreiu's  ,  qu'à  l'égarement  de  ma  raison-j 
Hélas  !  à  mesure  qu'elle  m'éclaire  ,  je  dé- 
couvre ^Oii    impuissance  j    que  peut-ella 
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sur  une  ame  désolée  .'  L'excès  de  la  dou  • 
leur  nous  rend  la  foiblesse  de  notre  pre- 
mier âge.  Ainsi  que  dans  l'enfance  ,  les 
objets  seuls  ont  du  pouvoir  sur  nous  ;  il 
semble  que  la  vue  soit  le  seul  de  nos  sens 
qui  ait  une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle  expé- 
rience. 

En  sortant  de  la  longue  et  accablante 
léthargie  où  me  plongea  le  départ  d'Aza, 
le  premier  désir  que  m'inspira  la  nature  , 
fut  de  me  retirer  dans  la  solitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  ;  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  j'obtius  de  Céline 
la  permission  de  m'y  faire  conduire  ;  j'y 
trouve  des  secours  contre  le  désespoir  , 
que  le  monde  et  l'amitié  même  ne  m'au- 
roient  jamais  fournis.  Dans  la  maison  de 
votre  sœur ,  ses  discours  consolans  ne  pou- 
voient  prévaloir  sur  les  objets  qui  me  re- 
traçoient  sans  cesse  la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'amena 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  dépan: 
et  de  son  arrivée  -,  le  siège  sur  lequel  il 
s'assit ,  la  place  où  il  m'annonça  mou 
malheur ,  où  il  me  rendit  mes  lettres  , 
jusqu'à  son  ombre  effacée  d'un  lambris 
où  je  l'a  vois  vu  se  former  ,  tout  faisoît 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne   me  rappelle- 

Sz 
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les    idées  agréables    que  j'ai  reçues    à  la 
première  vue  ;  je  n'y  retrouve  que  l'image 
de  votre  aimable  sœur. 

Si  le  souvenir  d'Aza  se  présente  à  mon 
esprit ,  c'est  sous  le  môme  aspect  où  je  le 
voyois  alors.  Je  crois  y  attendre  son  ar- 
rivée. Je  me  prête  à  cette  illusion  autant 
qu'elle  m'est  agréable  ;  si  elle  me  quitte  , 
je  prends  des  livres  ,  je  lis  d' ^bord  avec 
effort  j  insensiblement  de  nouvelles  idées 
enveloppent  l'afïi^euse  vérité  renfermée  au 
fond  de  mon  cœur  ,  et  donnent  à  la  fin 
quelque  relâche  à  ma  tristesse. 

L'avouerai-je  ?  les  douceurs  de  la  li- 
berté se  présentent  quel  .jue'^ois  à  mon  ima- 
gination ,  je  les  écoute  ;  eiiviromiée  d'ob- 
jets agréables  ,  leur  pi opriété  a  des  char- 
mes que  je  m'efforce  de  j;oâter  :  de  bonne 
foi  avec  moi-même  ,  je  compte  peu  sur 
ma  raison.  Je  me  prête  à  mes  foiblesses  ; 
je  ne  combats  celles  de  mon  cœur  qu'en 
cédant  à  celles  de  mon  esprit.  Les  mala- 
dies de  l'ame  ne  souffrent  pas  les  remè- 
des violens. 

Peut-être  la  fastueuse  décence  de  votre 
Nation  ne  permet-elle  pas  à  mon  âge 
l'indépendance  et  la  solitude  où  je  vis  ; 
du  moins  ,  toutes  les  fois  que  Céline  me 
vient  voir  ,  veut-elle  me  le  persuader  ; 
mais  elle  ne  m'a  pas  encore  donné  d'assez 
fortes  raisons  poui^  m'en  convaincre  :  la 
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véritable  décence  est  d  ns  mon  cœur.  Ce 
n'est  point  au  simulacre  de  la  vertu  que 
je  rends  hommage  ,  c'est  à  la  vertu  même. 
Je  la  prendrai  toujours  pour-ju^e  et  pour 
guide  de  mes  actions.  Je  lui  consacre  ma 
vie  ,  et  mon  cœur  à  l'amitié.  Hélas  I 
quand  y  régnera-t-elle  sans  partage  et 
sans  retour  l 


LETTRE  QUARANTE-UNIEINIE 

ET      DERNIERE. 

Au    Chevalier    Déter  ville. 
A  Paris. 

J  E  reçois  presque  en  même  temps  ,  Mon^ 
sieur  ,  la  nouvelle  de  votre  départ  de 
Malte  et  celle  de  votre  arrivée  à  Paris, 
Quelque  plaisir  que  je  me  fasse  de  vous 
revoir  ,  il  ne  peut  surmonter  le  chai^riu 
que  me  cause  le  billet  que  vous  m'écrivez 
«n  arrivant. 

Quoi  ,  Déterville  !  après  avoir  pris  sur 
vous  de  dissimuler  vos  sentimens  dans 
toutes   yos  lettres  ,  après  m'a  voir  do^uié 

.S-  -, 
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lieu  d'espérer  que  je  n'aurois  plus  à  com- 
battre une  passion  qui  m'aitiige  ,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  sa  vio- 
lence ! 

A  quoi  bon  affecter  une  déférence  pour 
moi ,  que  vous  démentez  au  même  instant? 
Vous  me  demandez  la  permission  de  me- 
voir  ,  vous  m'assurez  d'une  soinnissioii 
aveugle  à  mes  volontés  ,  et  vous  vous 
efforcez  de  me  convaincre  des  sentimens 
<jui  y  sont  les  plus  opposés  ,  qui  m'of- 
fensent ;  enfin  que  je  n'approuverai  ja- 
mais. 

Mais  puisqu'un  faux  espoir  vous  séduit , 
puisque  vouj  abusez  de  ma  confiance  et 
de  l'état  de  mon  ame  ,  il  faut  donc  vous 
dire  quelles  Sont  mes  résolutions  ,  plu» 
inéî'ranlables  que  les  vôtres. 

C'est  en  vain  que  \oms  vous  ilattei  iez 
de  faire  prendre  à  mon  cœur  de  nou- 
velles chaînes.  Ma  bonne  foi  trahie  li'e 
dégage  pas  mes, sentimens  ;  plut  au  Ciel 
<|u'elle  me  fît  oublier  l'ingrat  I  Mais 
<[uand  je  Toublierois  ,  lidelle  à  moi-mê- 
me ,  je  ne  serai  point  parjure.  Le  cruel 
Aza  abandonne  un  bien  qui  lui  fut  cher  j 
ses  droits  sur  moi  n'en  sont  pas  moins 
sacrés  :  je  puis  guérir  de  ma  pas.sion ,  mais 
je  n'en  uaurai  jamais  que  peur  lui.  Tout 
ce  que  i'iuiiiùé.  juspiic  d^;  seuûneno  ei>t  à 
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vous  ;  vous  ne  les  partagerez  avec  per- 
sonne ;  je  vous  les  dois  ;  je  vous  les  pro- 
mets ,  j'y  serai  fidelle  ;  vous  jouirez  au 
même  degré  de  ma  confiance  et  de  ma 
sincérité  j  l'une  et  l'autre  seront  sans  bor- 
nes. Tout  ce  que  l'amour  a  développé 
dans  mon  cœur  de  sentiniens  vifs  et  déli- 
cats ,  tournera  au  protit  de  l'amitié.  Je 
vous  laisserai  voir  avec  une  égale  fran- 
chise le  regret  de  n'être  point  née  en 
France  ,  et  mon  penchant  invincible  pour 
Aza  ,  le  désir  que  j'aurois  de  vous  devoir 
l'avantage  de  penser  ,  et  mon  éternelle 
reconnoissance  pour  celui  qui  me  l'a  pro- 
curé. Nous  lirons  dans  nos  âmes  :  la 
confiance  sait  ,  aussi-bien  que  l'amour  , 
donner  de  la  rapidité  au  tenîps.  Il  est 
mille  moyens  de  rendre  l'amitié  intéres- 
sante ,  et  d'en  chasser  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  connois- 
sance  de  vos  sciences  et  de  vos  arts  ;  vous 
goûterez  le  plaisir  de  la  supériorité  ; 
je  le  reprendrai  en  développant  dans 
votre  cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noissez  pas.  Vous  ornerez  mon  esprit  de 
ce  qui  peut  le  rendre  amusant  ,  vous 
jouirez  de  votre  ouvra^^e  ;  je  tâcherai  de 
vous  rendre  agrécihles  les  charmes  naifi 
de  la  simple  amitié  ,  tt  je  me  liouvcrui 
heui'euie  d'y  réusjii-. 
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Céline ,  en  nous  partageant  sa  tendresse , 
répandra  dans  nos  entretiens  la  gaieté 
qui  pourroit  y  manquer  :  que  nous  res- 
tera-t-il  à  désirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  solitude 
n'altère  ma  santé.  Crojez-moi  ,  Déter- 
ville  ,  elle  ne  devient  jamais  dangereuse 
que  par  l'oisiveté.  Toujours  occupée  ,  je 
saurai  me  taire  des  plaisirs  nouveaux  de 
tout  ce  que  l'habitude  rend  insipide. 

Sans  approfondir  les  secrets  de  la  na- 
ture ,  le  simple  examen  de  ses  merveilles 
n'est-il  pas  suffisant  pour  varier  et  renou-? 
vêler  sans  cesse  des  occupations  toujours 
agréables  ?  La  vie  suflit-elle  pour  acquérir 
une  connoissance  légère  ,  mais  intéres- 
sante ,  de  l'Univers  ,  de  ce  qui  m'envi- 
romie  ,  de  ma  propre  existence  ? 

Le  plaisir  d'être  ,  ce  plaisir  oublié  , 
ignoré  môme  de  tant  d'aveugles  hum  ins  ; 
cette  pensée  si  douce ,  ce  bonheur  si 
pur  ,  je  suis  ,  je  7ns  ,  j'existe  ,  pourroit 
seul  rendre  heureux  ,  si  Ion  s'en  souve- 
noit  ,  si  l'on  en  jouissoit ,  si  l'on  en  con- 
noissoit  le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez  apprendre 
de  moi  à  économiser  les  ressources  de 
notre  aine  ,    et  les  bienfaits  de  la  nature. 

Renoncez  aux  sentimens  tumultueux , 
desU'acteui's  imperceptibles  de  notre  étie  j 
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venez  apprendre  à  connoître  les  plaisirs 
innocens  et  durables  ,  venez  en  jouir  avec 
moi  :  vous  trouverez  dans  mon  cœur , 
dans  mon  amitié  ,  dans  mes  sentimens  , 
tout  ce  qui  peut  vous  dédommager  d9 
Tamour. 


ri  w. 
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